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COMEDIE. 


ACTE    I 

SCENE  PREMIERE- 

VAL  ERE,    MERLIN. 

M  E  R  L  I  N. 


pN  F  I  N    donc  ,    quoi   qu'il  en   puiiTc 
arriver  ,  vous  voulez  voir  Angélique  î 
VAL  ERE. 

-,  , Oui  ,  mon  pauvre  Merlin  ,  je  veux 

f avoir  d'elle  fa  dcftin^e  &  la  mienne  &  je  ne 
jaurois  plus  vivre  dans  la  concrainre  où  nous 
jrames  depuis  fi  long-temps  l'un  &  l'autre. 

MERLIN. 
Vous    allez    rompre    toutes    les    mefures    q^e 
lous   avons  prifes  ,  H  l'on  vous  voit   avec  Aii- 
elique. 

VALERE. 
Que  je  fuis  malheureux  1  J'aime  ,  je  fuis  ai- 
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pné  <ic  la  plus  aimable  perfoniie  du  monde  , 
;i'non  père  s'avife  d'en  devenir  amoureux  ;  & 
pour  comble  de  difgraçe  ,  je  donne  malheureu- 
leinenr  de  l'amour  à  la  merc  de  ceile  que  j'aime. 
ME  RLIN. 
Tout  cela  ell  vrai  :  mais  rgifonnons  .un  pçu 
là-dellus. 

y  A  LE  RE. 
Et  fjî^ie  en  état  de  raifonner  ,  dans  le  cha- 
grin où  je  me  trouve  lorfque  mon,  amour  î. .  . 
-  MERLIN. 
Ma  foi  vôtre  amour  n'eft  qu'une  bctc ,  Mon- 
fieur  ,  puifqu'ii  vous  empêche  de  ruilonner.  Je 
voudrois  bien  fçavoir  d'QU  diantre  il  peut  ve- 
yjnir  ce  chagrin  où  vous  êtes  fi  mal  à  propos. 
Une  veuve  ,  un  peu  fur  le  retour  à  la  vérité., 
elt  amoureufe  de  vous  >  le  grand  malheur  !  Elle 
cfl:  allez  folie  pour  fc  perH-jader  que  vous  l'ai- 
jnez  aulTj  j  quel  accident  !  Dans  cette  penfce 
elle  vous  donne  la  meilleure  partie  de  Ton  bien  .; 
xcla  .ell:  fort  chagrinant  .!,Graces  aux  petits  foins 
«nue  je  prcns  vous  n'avez  pas  feulement  la  pei.>e 
êz  fouhaiccr  ;  cela  efl:  bien  rude.  Sans  taire  la 
moindre  démarche  qui  parôhle  inccreiice  ,  vous 
voiez,  pleuvoir  chez  vous  les  donations  i  quelle 
aPiiiclion  ]  L'argent  comptan.t  .>  le  mo)^en  de 
rciifter  à  .ce.s  chagriiîs-là  >  Les  pierreries  i  voila 
.àe  quoi  V.allef  pen.lre.  £h  !  morbleu  que  vous 
fie  Içavez  guércs  bien  ufer  de  vôtre  fortune  ,i 
rComUien  y  a-  t-il  d^  jeunes  gens  à  Paris  ,  des 
j/nicux  bâtis  &  des  plus  hnpez  ,  qui  fous  de 
.pareille;  conditions  vjQudroient  toute  leur  vie 
.ctre  obligez  de  faire  airiduëmeivc  leur  cour  à 
ïvlelluziae  ,  8>c  ^  Ç'igaurie  mciDc  ,  fj  el'es  vl- 
;/oi£nt  encore  ? 

■VAL  ERE. 
Ah  1  mon    pauvre  Meilin  ,   qu'ils  en   feroicni 
jjbicniôi:  dégoûtez  ,    s'ils  étoient  dans  le  même 


COMEDIE.  f 

énitoù  je  fuis  aujourd'hui. 

M  E  R  L  IN. 

Donnez-vous  un  peu  rie  patience  ,  nous  allons» 
examiner  le  reftc.  Premièrement ,  »e  tombe  d'ac- 
cord avec  vous  qu'une  vieille  amoureufc  cft  un 
tf  es -fâcheux  animal.  Mais  cniin,  Madame  Gérante 
n'eftpas  fi  fort  avancée  dans  la  carrière  i  elle  n'a 
cjue  quarante-cinq  ou  quarante-huit  ans  tout  au 
plus  ,  &  ce  n'cft  ,  à  proprement  parler,  qu'une  de- 
mi-vieille. II  eft  vrai  qu'elle  cft  un  pcuprcllaïue, 
cllC'  veut  que  vous  répouiîcz  aujourà'hjii  ;  cela 
eft  violent  ,  &  je  ne  vous  coii(^iile  pas  de  !c 
faire . 

V  AL  ER  E. 

Ah  !  je  n'ai  pas  attendu  tes  co^ifcilsponr  prcnire 
ma  refolucion. 

MERLIN. 

Je  n'en  fuis  point  furpris.  Venons  à  Mademoifcl- 
je  fa  fille ,  que  vous  aimez  ;  vous  avez  railon ,  la^ 
fcUe  eft  plus  jeune  que  lamcre  ;  mais  enfin  vous  êtes  ■ 
bien  pcrfiiadé  que  cette  fille  vous  aime ,  Se  ce  n'eîl- 
pasla  ce  qui  vous    chagrine   appsrcmtcent  ?  Il 
eft  vrai  que  Monfieur   vôtic  perc  l'aime  aafiî   ,• 
qu  il  fe  ruiûf   cour  l'enrichir.   Il  y    aaroit   qnel- 
quê~cKôTc^  à  dire  à  cela^    fTMaHame  Gérante 
ne    vous   donnoit   pas    mervei/leufemcnt    bien- 
vôtre    revanche  ,   Se    qu'elle    ne     fit    pas     les' 
mêmes    cho.^s    pour    vous.    Mnis    Dieu    mer* 
ci. . . . 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  mor'olcu  tu  m'as  engagé-là  dans-^une  afFaîré" 
nui  ne  va  point  aulTi  vite  que  )c  l'avois  efperé  >- 
nous  reftons  long-cenis  dans  un  certain  milieu  , 
dont  mon  impatience  ne  mepermet  pas  d'attendre 
la  fin:  &  outre  la  répugnance  natoreile  que  j'ai 
pour  les  moicns  dont  tu  te  fers ,  je  ne  vois  pas  bien 
encore  comment  tu  prétens  parvenir  sa  but  eue  ta 
V'i  propofé.  u.  • 

M,       # 
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MERLIN. 
Non? 

V  A  L  E  R  E. 

Non. 

•    MERLIN. 

Oh  bien  !  j'ai  donc  plus  d'efprit  que  vous  i  car 
je  vois  clairement  mordue"  pourvu  <jue  vous 
me  laiffiez  faire  &  que  vous  ne  traverfiei 
point  mes  defTeins  par  vos  impertinens  fcrupules  ;  ]C 
VOIS ,  vous  dis- je ,  Monfieur  vôcre  père  Se  Madame 
Gérante  dans  la  nécefïité  de  faire  tout  ce  que  nou» 
voudrons. 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  clic  me  prcfle  de  l*cpou(cr. 

MERLIN. 
Promettez  tout  i  ce  fera  ccoi  qui  ferai  âxcStt 
les  articles. 

V  A  L  E  R  B. 

Oh  bicnî  fais  donc  ce  que  tu  voudras:  mais  je 
veux  voir  Angélique ,  &  tout  à  l'heure. 
MERLIN. 
Oh  !  voilà   juftement  a  quoi   je   ne    conlens 
point. 

V  A  L  E  R  E. 
Quoi!  ic  n'aurai  pas  un  moment  ? . .  .Quoi  !  cette 
vieilîe  LUe  î . . . 

MERLIN. 
Doucement ,  M.)nfieur ,  doucement ,  nous  Ibm-» 
nies  ici  ctic'i  elle  ;  6c  quoi  qu'elle  (bit  forcie  ,  elle  a 
ua  certain  maraat  de  valet  bcgue,  qui  a  beaucoup 
de  peine  à  parier  ,  mais  qui  entend  merveilleufe- 
nient  bien  tout  ce  qu'on  die ,  &  qui  eft  toujours  au 
guet  pour  écouter. 

V  A  L  E  R  E. 
Eh  bien  !  Merlin  ,  je  me  tairai  ,  pourvu  que  tu 
jne  faiie  parler  à  Angélique. 

MERLIN. 
Vous  dites  toujours  la  même  chofe.  Rcmet- 


tons  là'  partie  à  une  autrefois  j'ai  poOr  vorf 
arfaii'es  quek]ue  delîein  dans  la  tcte  ,  que  vous* 
m'alkz   gâter  fi  Madame  Gérante  vous  trouva 

ICI. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  quel  eft  ce  deflein  ,  diteS-itioi  ? 
MERLIN. 
"  C'eft  une  petite  entreprife  utile  &  néccflalrô 
pour  tirer  de  la  bonne  Dame  certains  deux  mil 
écus  qu'elle  a  reçus  depuis  peu  ,  &c  qui  feronc 
beaucoup  mieux  dans  nos  coffres  que  dans  le» 
rieni. 

V  A  L  E  a  E. 

Mon  pauvre  Merlin  ,  jc^ois  AngeIî<TUCr 
MERLIN. 
'  Ah  !  j'enrage. 

SCENE    IL 

VALtRE  ,  MERLIN  »  LISETTE  , 

ANGliLlQ^E, 

V  A  t  E  R  E. 

AH  !  Madame,  que  je  vous  fais  rcdeviibl^  de 
me  donner  vous-même  les  occafions  de  vous 
entretenir  ;  que  ce  bonheur  me  rccompcnfe  bien 
de  tous  les  momens  que  j'ai  paflèz  fans  ofcr  vous 
parler.  J'ai  maintenant  miilechorcs  à  vous  dire  , 
Madame. 

MERLIN. 
Monileur  ,  parlez  en  abrégé  ,  s'il  vous  plaît ,  Je 
jcmps  nous  preflTe  un  peu. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  F. 
Etmoi,Yalere  ,  j'ai  de  bien  t'achcufes  -  ivou- 

A  4 
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>clîcsà  vous  apprendre.  Vôtre  père  me  perfécatè 
pour  me  faire  confentir  à  ^époufer  :  il  demanda 
iîer  l'aveu  de  ma  mère  ,  &  vous  jugez  bien  qui  l'a 
obtenu.  Elle  ne  m'a  dojiné  que  cette  feule  journée 
pour  me  préparer. 

V  A  L  E  R  E. 

Qiie  je  fuis  malheureux  !  Helas  !  Madame  , 
irôtre  mère  me  fit  hier  aufli  la  mcine  propo- 
rtion. 

MERLIN. 

C'eft  apparemment  la  même  Lune  qui  gouverne 
la  cervelle  de  ces  deux  bonnes  gens-là. 

V  A  L  E  R  E. 

Merlin ,  mon  pauvre  Merlin ,  tu  vois  l'embarras 
•ù  nous  fommes, 

MERLIN. 
Bon  ,   bon  ,  vou-s  voila  bien  malade ,  d*é- 
poufer  Madame  Gérante  vous  ,    &  vous  Mon- 
iieur  Oronte  ,    c'eft  le  pis  qu'il  en  puUIe  arri- 
ver. 

V  A  L  E  R  E. 

Que  tu  me  fais  palier  de  fâcheux  raomens. 

MERLIN. 
Ne  feret-vous  pas  bien  aife  de  devenir  le  beau- 
perc  de  Mondeur  vôtre  père  i  Je  ne  trouve  rien  de 
plus  drôle  que  cela  ,  moi. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Quelle    extravagance  ! 

MERLIN. 
Et  Madame  vôtre  mère  deviendra  vôtre  fille  à 
vous  >  cela  fera  tout  à  fait  plaifanr,  oiii. 

V  A  L  E  R  E. 

Hc  l  de  grâce  ,  Merlin  ,  point  de  plaifanteries  à 
contre-temps  :  achevé  ,  s'il  fe  peut ,  de  nous  rendre 
fervice ,  &  fois  aflùré  d'une  parfaite  reconnoilfan- 
ce,  fi  tu  viens  à  bout  de  cette  affaire. 
MERLIN. 

Oh  !  pour,  cela  oiii  ^  j'en  viendrai  à  bout ,  pom- 
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yù  que  vous-  fôycz  raifonnablc  ,  Se  que  vou» 
Continuiez  toujours  <i' avoir  beaucoup  de  conjplai- 
fance,  vous  pour  Monficur  Oronce  ,  &  vous  pour 
Madame  Gérante  ,  que  vous  n'alliez  point  effa- 
roucher leurs  efprits  par  des  refus  :  mais  que  vous 
vous  ferviez  au  contraire  du  fuibie  qu'ils  onc 
pour  obtenir  un  délai ,  &  pour  vous  approprier 
leurs  dépouilles.  Par  exemple  ,  vous  ,  qui  vous 
emT)cclie  de  vous  faire  faire  par  le  bon  homme 
une  bonne  donation  dans  les  formes,  d'un  cer- 
tain contrat  de  trente  mil  écus  qui  lui  rcftent  i 
Lifettc  conduira  fort  bien  cccce  affaire  ,  &  elle  cft  . 
venue  à  bout  de  chofes  bien  plus  dificilcs:  c'cft  uiic- 
illuftrc,  Madame. 

LISETTE. 

Oh  !  Monficur  Meilin  ,  cela  vous  plaît  à  dire, 
MERLIN. 

Pour  moi  ,  je  vous  promets  ,  foi  d'honnête 
homme  ,  de  ruiner  absolument  Ma>iamc  vôtre 
mcrc  i  c'eft  tout  ce  que  )e  puis  pour  vôtre  fcrvî- 
ce  :  &  quand  vous  fçrez  une  fo's  les  maîtres  de 
tout ,  vous  pourrez  cefler  de  vooî  contraindre  >, 
&  vous  leur  déclarerez  alors  vos  véritables  faiti» 
mens. 

AN  G  E  L  I  Q^U  E. 

Gela  me  paroît  un  peu  bien  rude  ,  Valcre. 
MERLIN.  • 

Gh  l  ventrebleu  ,  Madame  ,  point  de  Icrupule^ 

V  A  L  E  R  £. 

Si  la  tendrelfe  la  plus  vive  peut  mériter. . . 
MERLIN. 

Et  vous ,  Mônfieur ,  point  de  complimens  :  re- 
mettez ,  s'il  vous  piait  ,  toutes  vos  tendrefles 
pour  une  autre  faifon.  Il  y  a  déjà  loiig  temps; 
que  nous  jalons  ici,  il  cil  temps  de  nous  fép*r 
rcr. 

V  A  L  E  R  E. 
Quel  fuppUce  de  nous  quitter. £-tôt  i 
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ANGELIQUE. 
T'ca  rcfl'cns  autjjnt  de  peine  que  vous. 

LISETTE. 
On  le  voie  allez ,  (ans  que  vous  preniez  la  peînc 
'de  le  dire. 

MERLIN. 
]e  fuis  dans  des  aprehenfions  mortelles. 

V  A  L  E  R  E. 
Quand  vous  reverrai-)c  ,  Madame  ? 
A  N  G  E  L  I  au  E. 
Le  plutôt  qu'il  vous  fera  poflribTc ,  fi  vous  aimez  à 
me  faire  plailîr. 

SCENE    1 1 1- 

LISETTE    MERLIN. 

L  I  S  E  T   TE. 

NDus  en  voila  débaraffei. 
MERLIN. 
Ma  foi ,  j'avois  terriblement  peur  quelatncrc  ne 
furvint  :  nous  étions  j^âtez  franchement. 

LISETTE. 

,  Oh  !  ça  de   quoi  s'agit-il  i  car  après  ce  que 

i'ai  d'ja  fait,  quand  il  crt  qucrtion  d'achever, 

je  ne  prétens  point  demeurer  ici  les  bras  croi- 

fez. 

MERLIN. 
Ah.'ah  ituprens  donc  cette  affaire  avec  beaucoujk 
ite  chaleur  > 

LISETTE. 
AlTurémenc ,   &  depuis  que  je  m'en  mêle  j'at 
tiré  pour  Ansielique  en  diverles  fois  plus  de  dix  mU 
ccus  de  Monficur  Oro  lue. 
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MERLIN. 
Et  moi  He  Madame  Ocrante  prts  de  quarante  mil 
francs  pour  mon  maître. 

LISETTE. 
Voilà  de  l'argent  bien  placé  !  Il  y  a  des  gens  bien 
fou X  dans  le  mon 'le. 

MERLIN. 
Il  n'y  a  point  d'cx'travagance  qtre  de  vieilles  gens 
amoureux  ne  foienc  c;ipables  défaire.  ^ 

LISETTE. 
Et  fi  il  faut  voir  avec  quelle  indifférence  Angeî;. 
que  a  reçu  tous  ces  prcfcns-là. 

M  E  B  L  I  N. 
I.a  pauvre  enfant  !  Ec  mon  maître  lui  n'a  jamaï» 
.  .Is  qu'avec  chagrinjaut  ce  que  Madame  Gérante 
lui  a  donne.        " 

LISETTE. 
Le  pauvre  garçon  !  cela  eft  bien  dur  auffî  d'ê- 
tre obligé  comme  cela   à  ruiner  (on  pcrc  &  fa 
merc  ,  pour  leur  faire  entendre  raifon. 
MERLIN. 
Ils  ont  bien  de  la  peine  à  s'v  refondre. 

LISETTE 
Ouï  ;  mais  les  chofes  font  déjà  bien  avancccr, 
&  il  eft  un  peu  tard  de  s'avifer  de  reculer  ,  quand 
on  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire. 

MERLIN. 
Au  bom  du  compte  il  n'y  a.  pas  grand  maï  à 
tout  cela  ,  &  le  bien  hc  fort  point  de  la  maifon. 
LISETTE.  »  • 

Non  vraiment  ,  &  c'efl  proprement  comme 
l'argent  du  jeu ,  qui  paflc  fcolcmcnt  d'une  mait»- 
dans  une  autre. 

MERLIN. 
Fort  bien  ,  &   nous  avons  le  profit  des- c«te$> 
jious.  LISETTE. 

Cela  eft  vrai.  Mais  voici  Ma-Iamc  qiri  revient,  U 
faut  changer  de  ftilc. 

A  ^ 
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SCENE   IV. 

Me   GERANTE,    LISETTE^ 
-MERLIN. 

0  Me    GERANTE, 

BOn  jour ,  Merlin. 
MERLIN. 
Madame  ,  je  vous  fouhaite  le  bon  jour; . 

M'-   GERANTE. 
Que  fait  ton  maître  ?  comment  Te  porte-t-îl  s 

MERLIN. 
Ma  foi ,  Madame  ,  je  ne  fçai  pas  trop  bien  . 
je  crois  >  le  pauvre  garçon  n'a  pas  fermé  l'œil  de 
loute  la  nuit ,  il  n'a  fait  que  fe  tourmenter  dans 
ion  lit. 

M-    GERANTE. 
Ah  !  voilà  pour  le  faije  malade  :  &  fur  le  matin  , 
cjicore  ne  s'eit  il  point  endormi. 
M  E  R  L  I  N. 
Je  croioîs  qu'il  repcferoit  toute  la  matinée. 
11  commençoit  niême  de  s'afloupir  :  mais  com- 
me vous  Tçavez  ,  Madame  ,  le  matin, ..    c'cft  le 
temps  des  fonge^  ordinairement.  J*ctois  dans  fa 
chambre  à  prcparer  Tes  habits  ,  quand  je  l'ai  enten- 
A^grommeler  quelque  chofe  entre  fcs  dents:  je 
me  fuis  bien  douté  de  ce  que  c'ctoit-icar  II  rêve 
vont  haut  le  plus  {ôuvcxit.  Il  penfôit  à  vous  dans  ce 
moment- là. 

Me    G  ER  A  N  T  E. 
hjaaol ,  Merlin  ? 

M  E  R  L  I    N. 
Giii,  vralmeiM  ,  il  me  l'a  dit  quand  il  a  été 
éfVeiUé. 
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Me    GERANTE^ 
Eft-îlpofllblc? 

MERLIN, 
Belle  Hcmandc.  Eft-ccquc  je  voudrois  menue? 

LISETTE. 
Bon  ,  Merlin    vous  le   diroit-ii  ,  s'il  n'étoic 
vrai  ? 

M  E.RL  I  N. 
Oh  !  non  ,  demandez  à  Lifecte ,  elle  fait  £ott  hica 
<]uc  je  ne  mcnts  jamais. 

MACERANTE. 
As-tu   entendu  quelque  chofe  de  ce  qu'il  di-» 
foit  ? 

MERLIN. 
Ah  1  il  difoit  les  chofcs  du  monde  les  plus  ten- 
dre s. 

M=  GERANTE. 
Et  quoi  encore  ? 

MERLIN. 
Des  chofes  dont  vous  allez  ctrc  charmée. 

LISETTE. 
Dépêche-toi  donc  de  les  dire. 

MERLIN. 
Il  Ivous  appelloit  fôn  cœur. 

Me   G  E  R  A  N  TE. 
Sérieufement  ? 

MERLIN: 
Sa  belle  enfant. 

-    M-    GERANTE. 
Tout  de  bon  ? 

MERLIN. 
Son  aimable  mignonne. 

Me   GERANTE. 
Lifette  ! 

MERLIN. 
Son  adorable  petite  femme. 

LIS  E  T  T  E. 
Madame  \ 
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ME  R  t  I  N. 

Je  Youdroîsque  vous  euiHcz  été-là  pourl'cntcn* 
etc. 

M-    G  E  R  AN  T  E. 
Cela  m'auroit  bien  fait  du  plaifir ,  Merlin. 

MERLIN. 
Oh  !  s'il  ne  s'.étoit  pas  éveillé ,  la  fuite  vous  en 
auroit  fait  bien  davantage,  • 

M;   GERANTE. 
Ce  pauvre  garçon  1  Cela  eft  bien  obligeant  au 
moins ,  Lifette ,  de  faire  des  fonges  de  moi  dans 
ces  termes- là. 

LISETTE. 
AlTurément ,  Madame ,  ce  jeune  homme-là  vous 
'aime  terriblement. 

M      GERANTE. 
Et  ne  s*eft-il  point  endormi  pchir  rêver  en- 
core ? 

MERLIN. 
Non  ,  Madame.  Il  s'eft  habillé  le  plus  vite  qu'il 
a  pu ,  &  il  eft  venu  ici  pour  vous  voir,  mais  ne 
vous  trouvant  point ,  il  efl  tombé  dans  une  mélan- 
colie cpouventable  ,  &  il  s'en  eft  aile  fans  nous 
rien  dire.  Pour  moi,  Madame  ,  j'ai  crû  qu'il  étoîu 
de  mon  petit  devoir  de  vous  attendre  ici.pour  vous 
faire  part  des  agréables  rêveries  de  mon  maî- 
tre. 

Me    GERANTE. 
Je  te  tiendrai   compte  du  plaifit  que  tu  m'as 
fait. 

MERLIN. 
Je  vais  le  chercher ,  &  lui  dire  que  -vous  êtes 
ici. 

M     G  E  R  AN  TE. 
Fais-le  venir  plutôt  qu'il  pourra. 

MERLIN. 
Je    vous    l'amènerai    xnt>i-mrme   ,  fi    j.e    1ê 
ïfouve. 
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SCENE    V. 

Me  GERANTE,  LISETTE. 

Me   G  E  R  A  N  T  E. 

A  Ngcliquecft-elle  habillée  ? 
/A  LISETTE. 

Bon  ,  elfe  n'cftpeuc-êtrc  pas  encore  cocffeefèu^  . 

lement.  Ne  faut-il  pas  qu'elle  foie  toujours  trois  '  A^ 
heures  devant  un  miroir ,  &  qu'elle  pafl'e  toute  la 
matinée  à  ajufter  des  choux  ,  des  fouris ,  des  pa- 
lilTadcs  ,  des  nompareilles  ?  ...  Je  ne  fçai  pas  de 
qui  elle  tient,  car  vous  êtes  la  diligence  même  , 
vous ,  &  depuis  que  les  maux  de  tête  vous  ont  obli- 
gée de  faire  couper  vos  cheveux  ,  vos  coctïùres (ont 
tou/oure  montées  pour  plus  de  quinze  jours  ,  Se 
vous  n'êtes  pas  plus- de  temps  à  les  mettre  que  f; 
c'étoit  une  perruque  ;  Cela  cft  Fort  commode  aa 
moins. 

Me    G  E  R  A  N  T  E. 

Oiiî,  vraiement ,  outre  que  c'cft  un  remède  (ba«« 
vcraîn  contre  les  maux  de  tête  ,  cela  vous  met  en 
droit  de  choifir  la  couleur  des  cheveux  qui  vous 
plait  le  plus,  Se  qui  vient  le  mieux  à  l'air  de  vôtre 
vifage. 

LISETTE. 

Le  châtain  clair  vous  fiei  admirablement  bien  » 
Madame. 

M  ■    G  E  R  A  N  T  E. 

Et  le  blond ,  Lifette  ? 

LISETTE. 

Ah  i  quand  vous  mettez  du  bbndvou  s  ctcsconM 
me  ces  petits  Anges  de  cire. 
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Me    G  E  R  A  N  T  E. 
Le  noir  ne  me  va  pas  trop  mal  aulfi. 

LISETTE. 
Comment ,  vous  ères  charmante  en  toutes  ma- 
nières :  mais  les  clicveux  noirs,  fur  tout,  ne  fer- 
vent pas  peu  à  faire  paroître  la  blancheur  de  vôtre 
teint.  , 

M:    GERANTE. 
Comment  l'ai- je  aujourd'hui,  Lifctte. 

LISETTE. 
Ah  !  bons  Dieux  !  tout  de  lis  &  de  rofes. 

M     GERANTE. 
Plus  de  quatre  perfbhnes  me  l'ont  déjà  dit. 

L  I  $  E  T  T  E. 
Vous  feriez  bien  folle  de  l'avoir  autrement,  & 
en  teint  comme  en  cheveux  il  faut  toujours  preij- 
dre  les  plus  belles  couleurs. 

Me  G  E  R  A  N  T  E. 
Parlons  d'autres  chofes  :  Lifette. 

LISETTE. 
Ah!  Madame  ,  voyez  Monfieur  Oronte  !  Quelle 
propreté  !  Il  ne  paroît  pas  quarante  ans  avec  cet 
nabit-là  >  &  le  voila  rajeuni  de  plus  de  la  moi- 
tié. 
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M«    GERANTE  ,    LISETTE  , 
M'    O  R  O  N  T  E. 

M^  OR  O  NT  E. 

TRés-humble   fcrviteur  à  mon   aîmab'c  brô. 
Me   GERANTE. 
Comment  mon  gendre ,  vous  avez  l'air  tout» 
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à-fait  conquérant  aujourd'huL 
LISETTE 
Son  gendre  ,  fa   bru  ,    comme  il  s'acommo- 
dent  :   nom,  qui  compcc  fans  fon  hôte  compte 
deux  fois. 

M'  OR  ON  TE. 
Vous  trouvez  donc  Madame  ,  que  j'ai  quel-» 
que   mine  avec  cet  habit  là  ? 

M«  GERANTE. 
La  meilleure  du  monde  ,  &  ;e  vous  aflurc  que 
fi  ma  liberté  n'étoit  engagée  ,  voiM  lui  donne- 
riez un  terrible  alfa^t. 

M'  O  R  O  N  T  E. 
A   Dieu  ne  plaife  ,  Madame  ,  que  je  fiffc  UQ 
pafcil  chagrin  à  mon   fils 

LISETTE. 
,  Il  feroit  beau  vraiment  que  vous  lui  coupafSez 
l'herbe  fous  le  pied. 

M'  O  R  O  NT  E. 
Ce  n'eft  point   mon  deflcin  ,   Lifettc.  Mais 
vous  ,  Madame  ,   vous  voila  plus  belle  que  ja- 
mais. 

M*  GERANTE. 
Je  ne  fçai  pas  comment  cela  fè  fait  ;  car  je 
ne  prens  aucun  foin  pour  cela. 
LISETTE. 
Ho  !  non  aïïurcmcnt. 

Mr  ORO  NTE. 
Que  je  (crois  heureux  ,  Madame,  d'être  aaflî 
digne    des   a  Cédions    d'Anç^elique    ,    que    vous 
l'eccs  de  la  tendrefiè  de  "Valcrc. 
LISETTE. 
Oh  1  par  ma  foi  les  chjfcs  font  bien  égales  ^ 
je  vous  en  rcpons. 

Me  G  E  R  A  N  T  E. 
Angélique   a  de  trop  bons  yeux  ,  Monficuf  ^ 
pour  ne  pas    rendre  iuftice  à  tout  ce  que  you^ 
Yîilez. 
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LISETTE. 

Mais   en   efFet   vous  inc  paroî^Tez  charmâns 
l'un   êc  l'autre.  Tenez-vous  un  peu  ,  regardez- 
moî  ,   là  prenez-vous  par  la  main  ,  que  )c  vous 
voie  marcher.    Le  joli   couple   que   voilà  !    Pat 
ma  foi   il  n'y  a  point  de  jeunes  gens  qui  vous 
valent  ,  fe-fans  y  chercher  tant  de  façons ,  vo.us 
devriez  vous  marier  enfemble. 
Mr-ORONTE. 
V^re  n'y  confentiroir  jamais. 
M    GERANTE. 
Angefique  feroit  au  dcferpoif. 
LISETTE'. 
C^t'clle  va  être  aifc  ,  Madame  ,  de  le  voîf 
comme  cela. 

M»  GERANTE, 
'.   Va  l'avertir  ,  Lirettc  ,  que  Manfieur  eft  ici  ,' 
allods  l'attendre  dans  ma  ehawibre. 
LISETTE, 
Tout  eft  mcrvcîlkuretncnt  bien  dirpofé  pour 
ce  que   no"8    foubaitons.  Ces  bonnes  gcns-là 
font  plus  foux   Se  plos   atDoureux    que  jamais, 
-  Allons  avertir  Angélique 


Tin  du  pmnkr  Acle, 
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ACTE    II- 


SCENE   PREMIERE. 

ANGELIQUE,     LISETTE 

LISETTE. 

A  1  g  Yous  n'y  (bngez  pas  de  rotu 
dérober  ainfi  pendant  que  Monficux 
Ofonte  cft  dans  le  cabinet  de  Mada^ 
me  votre  mère.  Que  devicndia-t-il 
c|uand  il  ne  vous  trouvera  plus  ?  Vous  l'allez 
mettre  au  dcfcrpoir. 

.  A  N  G  E  L  I  Q,U  E. 

En  vérité  ,  Lifctic  ,  ic  ne  pouvois  plus  y 
tenir  ,  je  mouroîs  de  chagrin  ,  &.  ma  mère  m'a 
bien  tait  plaifir  d'avoir  t]uclquc  chofe  de  pat' 
tîculier  à  lui  dire. 

LISETTE. 
Je  ne  fçai  ce  f]ue  ce  peut  être  :  mai^  je  me 
doute  que  Valerc  &  vous,  vous  avez  bonne  part 
à  leur  entretien. 

ANGELIQJL7E. 
Ah  .'  que  je  crains  qu'ils  ne  prennent  des  me-» 
fures    trop    jufles    ,    Se  que  nous  n'efpérions  eo 
vain  de  les  rompre. 

LISETTE. 
Bon  ,  bon  ,   quelles  mefures   de    vieux  fbux 
comme  cela   peuvent- ils  prendre  ,  que  le  boo 
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heur  des  jeunes  gens  &  l'adre/Ie  de  ceux  qu 
Zcs    fervent  ne    rendent     facilement    inutiles 
Soyez  en  repos  là-delîus.  Mais  à  propos  ,  com 
ment  le  trouvez  -  vous   aujourd'hui ,  Monfieuj 
Orontc  ? 

ANGELIQJUE. 
Ah  !  ne  me  fais  pas  fouveair  de  lui  ,  je  te  prie 
il  ne  m'a  jamais  paru  fi  fatiguant  &fiennuveux 
LISETTE: 
Vous  lui  faifiei  une  trifte  mine  ,  franchement 
Se   ce  n'eft  guéres-là  le  moyen  de  taciliter  nôt« 
entreprife  :  Je  vous  l'avois  tant  dit. 
ANGELIQJJE. 
Et  quelle  mine  veux -tu  que  je  faffe  à  un  hom- 
me qui  me  dit  cent  extravagances  plus  imner- 
tinentes  les  unes  que  les  autres ,  cent  fades  pue- 
iilitez  ? 

LISETTE. 
11  fait  tout  ce  qu'il  peut  ^jour  paroîtrc   jeune 
Mais  voici  Monfieur  Oronte  :  montez  vite  dan; 
▼ôtrc  chambre  ,  &  me  laifîez  feule  avec  lui. 

SCENE     II. 

ORONTE,   LISE  TET. 
L  I  S  E'T  T  E. 


VOus  avez  beau  dire  ,  &  beau  me  prier  ,  j'r 
mçrois  mieux  mourir  ,  que  d'en  avoir  ri 
fait. 

Mr  ORONTE. 
Ccft  Lifettc. 

LISETTE. 
Je  lui  confeiilcrai  plutôt  le  contraire. 
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O  R  O  N  T  E. 
Qiie  dîc-elle-la  ? 

LISETTE. 
Cela  fft  horrible.  • 

ORONTE 
Hem. 

LISETTE 
En   agir  ainfi  avec  Monfîeur  Orontc  ? 

ORONTE. 
Ceft  moi  qu'elle   nomme. 

LISETTE. 
Le  meilleur  &   le   plus    honnccc  homme   du 
monde  i  j'enrage. 

ORONTE. 
Hola  ,   Lifctte  ,  qu'eft  ce  qu'il  y  a  ? 

LISETTE. 
L'amener  à  cet  exccî  cî'amour  ? 

ORONTE. 
A  qui  en   as --a  ? 

LISETTE. 
Pour  lui  mettre  le  piei  fur  la  gorge  ? 

ORONTE 
Mais  répons-moi   Honc  ? 

LISETTE. 
Et  lui  faire  faire  les  chofcs  malgré  qu'il  en  ait? 

O  R  O  N  T  £. 
Eft-ce  que  l'emporrement   te  rend  aveugle  î 

■  LISETTE. 
Ah ,  ah  ,  ah  ,  Monfieur  ,  je  vous  demande  par- 
don   Je  fuis  fi  fort   irritée. .  . 

ORONTE. 
Qu'cft-il  donc  arrivé  ? 

LISETTE. 
Ceft  une  petite  folle 

•       ORONTE. 
Comment  ? 

LISETTE. 
Une  petite  ridicule. 
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ORONTE. 
Qui  donc  ? 

LISETTE. 

Mademoifelle  Angélique  ,  Monfieur  ,  qui  prend 
des  réfoiiuions  extravagantes  ,  qui  fe  met  déjà 
ca  tête  de  faire  des  loix  aux  gens  ;  je  lui  con- 
feille  vraiment. 

ORONTE. 
Eh  bien  !  qu'eft-ce  ?  de  quoi  s*.agit-il  î 

LIS  ETTE. 
Vous  avez  vu  la  mine  qu'elle  vous  a  faite  , 
elle    vous  a  quitté   brufquement   pour  me   venir 
dire  qu'elle  ne  vouloir  point  entendre  parler  de 
mariage  ,  fl  v.ous  ne  lui  faites.., 
OR ONT  E 
Hé  bien  ?   fi  je   ne  lui  fais. . .  quoi  ? 
LISETTE. 
De  grands  avantages  ,   dit-elle  j   elle  parle 
de  contrats  de  donations  ,  que  fçai-je  moi  î 
ORONTE. 
De  donations  ? 

L I  S  E  T  T  E. 
Oui. 

ORONTE. 
Il  faut  que  je  lui  parle  un   peu- 

LISETTE. 
Prenez  garde  à  ne  rien   c^atcr. 

O  R O  N  TE. 
Eft- elle  feule? 

LISETTE. 
Oui ,  Monfieur  ,  vous  pouvez  monter  daps  Ta 
chambre  :  mais  fongez  à  ne  la  point  aigrir. 
O  R  O  N  T  E. 
Non  ,  non. 

LISETTE. 
Tout  fcroit  perdu. 

ORONTE. 
Ne  crains  rien.  Ah  1   que  c'eft  une  terrible 
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ofc  que  d'aimer.  Je  vais  la  voir  un  psu. 
LISETTE. 
Allez  ,  Monficur  ,   allez.  Cela  prend  un  afîèx 
i\  train  :  à  ce  qu'il  me  femble.  Voici  Madame. 

SCENE    I  r  I. 

:<^    GERANTE  ,  LISETTE, 

M'  GERANTE, 

"X  U  donc  eft  Angélique  ? 

J  LISETTE. 

Elle  e/l  là-haut  avec  Monfîeur  Orontc. 

Me  GERANTE. 
Avec  Monficur  Oronte.    Il  m'avoit    dit  qu'il  . 
loit  chez  fon.  Notaire  ,  la  Verdure  ? 

S  C  E  N  E    I  V. 

l'^  GARANTE,  LISETTE, 
LE  BEGUE. 

LE  BEGUE. 

^  Ue  vous  plaît- il  ,  Madame  ? 
J^        •         M-    GERANTE. 

Mlez  dire  à  Monfîeur  Oronte... 

LISETTE. 
1  ft'en  vft  pas  'ocfoin  ,  Madame  ,  il  ne  fera 
long  {"éjour  avec  Malemoifelle  vôtre  fille  , 
•  elle  Te  plakit  d'un  mal  de  têce  épouvent-ble. 
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M   GERANTE. 
Elle  prend  bien  Ton  temps  pour  être  malad 

LISETTE 
Comme  s'il  dcpcndoit  d'elle  de   fe  bien  poi 
ter   i    Monfîeur  Oronte   l'étourdit    trop    auflî 
&    (es    difcours    éternels    d'ardeurs  ,   de  feux 
de   flâme    ,   tout  cela  échauffe  terriblement  a 
moins. 

Me   GERANTE. 
Angélique  eft-elle   fort  contente  de  ce  ma 
rîage  ? 

LISETTE. 
Bon  ,    quelle  raifon  pourroit-elle   avoir  poi 
ne  le  pas  être  ?    Quoy    cette  grande  incgalit 
d'âge  qui  cft  entre  elle  &  Monfieur    Oronrc 
qu'eft-ce  que   cela  ?    Elle  a  un  fi  bel  exempl 
oevant  les  yeux   ;   car   enfin  cette   inégalité-I 
ji'eft  guéres  moindre  entre  vous  &  Valcre  ,  i 
ccpenaant  vous  ne  laiil'cz  pas  d'en  être  content< 
Me  GERANTE. 
Il  m'inquiète    Val  ère    ,    &   je    fuis    furprif 
qu'il  ne  Toit  point  encore  ici. 
LISETTE. 
On  ne   l'aura  pas  trouvé   pour  lui   dire  qu 
vous  êtes  revenue. 

M   GERANTE. 
Mais  penfes-tu  ,   Lifettc  ,   qu'il  m'aime   au 
tant  qu'on  me  le  dit  ? 

LISETTE. 
te  beau  doute.  Vous  êtes  fi  aimable  ,  &  vou 
lui   donnez   tant  de  fiijets  de   vous  aimer. 
Mr  GERANTE. 
La  plupart    des  hommes  font  ordinairemcn 
fi  volages   &  fi  peu  reconnoiflans. 
LISETTE. 
Oh  î  Valere  n'eft  pas  fait  comme  les  autres 
&  tenez   ,    voila  Monfieur  Merlin  qui  vous  e 
peut  répondre  encore  mieux  que  moi. 

SCENl 
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SCENE     V. 

Me  GERANTE, LISETTE, 
M  E  R  L  I  N. 

MERLIN. 

À  H  :  je  n'en  puis  plus.  Je  me  fuis  niis    tei* 
hors  (i'halcine  à  force  ^c   courir. 
M=    GERANTE. 
As-tu  trouvé  ton  maître  ? 

M  E  R  L  I  N. 
Moniîcui  Oronte  eft-il  ici  ,  Lifcttc  ? 

LISETTE. 
Il  ne  fait  que  de  fortir. 

M  E  «.  L  I  N. 
Bon. . .  Que  je  fuis  nùferable  î  Où   powrraî- 
jc  le  rencontrer  ? 

M    G  E  R  A  N  T  E. 
Qu'as- tu  donc  ?  Qu'ell-il  arrivé  î  te  voilà 
tout  émii.  * 

M  E  R  L  I  N. 
Ah!  Madame  ,  on  le  feroit  à  moins  :  mais  di- 
:es-moi  de  grâces  j  où  pourrai- je  trouver  Mon- 
Scur  Oronte  ? 

M:    GERANTE. 
Eh! qu'as-tu  c?onc  '-"e  C\  prellant  à  Jaidire  ? 

M  E  R  L  I  N. 
Ne  vous  informez  point  de  cela  ,  Madame  , 
DQ  m'a  dcfenf^u  de  vous  en  parler. 
M    GERANTE. 
Seroit-il  arrive  quelque  chofe  â  ton  maître  ? 

MERLIN. 
Vous  ne  fçaurez  rien  de  tout  cela  ,  vous  dis- 
«,  que  le?  affaires  ne  foicnt  accom     cécs. 
Tome  I.  B 
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M^^  G  E  R  A  N  T  E. 
Ah  I  Lifette     je  fuis  perdue  :  il  eft  arrivé  cucl- 
<jue  malheur  à  ce  pauvre  garçon.  Sou:icns-mûî. 
MERLIN. 
Monficur  Orcate  ,  Xifectc  ,  r.'a-t-il  point  àk 
où  il    alloît  ? 

.LISETTE. 
Chez   fou  Notaire  ,  je  crois. 

MERLIN. 
Eh!  dis  vite  3  icais  tu  où  il  demeure? 

Li  S  E  t  T  E. 
•$>3on   viaimcnt  |e  n'en  fcai  rien. 

MERLIN. 
II  n'importe  ,    i£   m'en  vais    le    chercher    de 
Notaire  en   Notai ec  :  k  ferai  bien  malhemeux 
/i  je  ne  le  rencontre. 

M'  GERANTE. 
At-cens  un  peu  ,    Merlin   ,  je  t'en  cop-jure   , 
écoute  un  mot  avant  de  c'en   aller. 
MERLITST. 
Oh  !  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'arrcter.  Ces 
affaires  ci   pre.lent  diablement  ,   &   ce  ne  (ont 
point  des  jeux  d'enfant  au   moins. 
Me  GERANTE 
Tire- moi   de  l'inquiétude  ou  tu   m'as   mifc  •: 
je  fuis  toute  hors  de  moi-même  ,  &  tes  difcours 
.m'ont  fi  fort   allarmée  ,  qu'à  l'heure  qu'il  eft  il 
ne  tient  qu'à  moi  de  m'cvanoiiir. 
LISETTE. 
Que  cette  envie- la   ne  vous  prenne   point  , 
Madame  ,  vous  nous  donneriez  ici  de  l'occupa- 
tion. 

M-  GERANTE. 
Qj'il  me  dife  donc  ce  qu'il   y  a. 

MERLIN. 
Vous  prendriez   l'aiFaire  iror»   à  "cœur  ,  &  je 
fçai  bieij  moi  même  que  fi  je  vous  la  difo's  je 
vous    mettrois  dans    un    fi  terrible   état  ,  ciu'il 
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c  tiendroit  plus  qu'à  vous  de  mourir. 

LISETTE. 
C'eft  bien  pis  que  l'cvanouiircmcnc. 

M     GERANTE. 
Je  te  promets  ,  Merlin,  de  ne  rae  point  trop 
ffligcr. 

MERLIN. 
Vous  n'en  ferez  pas  la  maîcreiTe,  Madame,  je 
rous  connois  ,  vous  avez  le  coeur  tendre. 

LISETTE. 
Ehl  va,  va,  elle  l'a  dur  quand  elle  veut;  dis  vîte, 
M  E  R  L  I  N. 
Mais  promettez  moi  donc  ,  M::Jamc,  que  moR 
naître  ite  fçaura  rien  de  tout  ceci. 
LISETTE 
Et  fbmmes-nous  gens  à  lui  a!îer  dire  ? 

MERLIN. 
Il  me  mcttroit  dehors  avec  cent  coups. 

M--  GERANTE. 
Que  cela  ne  t'inquiere point  .parle, 

MERLIN. 
C'eft  que  n-.on  maître  ... 

*  M--    GE  RANTE. 
Ah  î  ah  1 

MERLIN. 
N'avo's-jc  pas  bien  die  que  ,e  lui  dcnneroîs  trof 
de  chagrin  '• 

LISETTE. 
Eh  !  dis  tout  an  a  fa  -ss  tanc  Kargincrner. 

M     GERANTE. 
Achevé  je  te  prie  ton  Mditre  ?.. . 

MERLIN, 
n  eft  aiméd'uue  fille  qui  veut  l'épotifer  maî^rô- 
-qu'il  en  ait.  • 

M    GERANTE. 
L'époufer  malgré  qu'il  en  ait  ! 
MERLIN. 
Oui,  Madame. 

B  z 
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M  '    GERANTE. 
Comment  do  a  c,  «fi:- ce  qu'on  prend  les  gens  à 
force  î 

MERLIN. 
C'efl:  ce  que  )'al  dit  d'abord  :  mais  îl  lui  a  fait 
autrefois  une  promellê  de  mariage! 
M'»  G  E  R  A  N  T  E. 
'   Une  promené  'e  mariage  ; 

MERLIN. 
Oui  j  vraiment  j  &  c'cfilà  le  Diah'e. 
Me   G  E  R  A  N  T  E.  . 
Une  proraCiiC  de  mariage  1  U  cloIc  cfoftc  amou- 
reux d'elle  ? 

MER  L'I  N. 
Point  du  tout,  Madame;  ce  n'é:oitque  par  ma- 
nière de  converfation  ,  Se  cependant  ,  voyez  la 
malice  ,  on  s'en  fert  aujourd'hui  pour  l'inquié- 
ter ,  &  poux  travcrfer  la  paffion  qu'il  a  poux 
vous. 

M-      GERANTE. 
Le  malheureux  garçon  !  Pourquoi  ne  m'a-t'il  pas 
avertie  de  cette  aftaire? 

MERLIN. 
Il  penfoit  bien  à  cela  vraiment  j  il  ne  prc- 
voyoît  rien  moins  que  l'af&ont  qu'on  vxe(it  de  lui 
faire. 

Me  GERANTE. 
Coinraent  ?  Qje  dis-  tu  ?  Qjel  afFront  I 

MERLIN, 
Ert-ce  que  vous  ne  voyez  pas  où  .tout  cela 
conduit  ?  Une  fille  amoureufe  d'un  jeune  ho:Ti- 
me  qui  fe  va  marier  ,  de  qui  elle  a  une  pro- 
inefle  de  mariage  ,  <:ela  va  roue  droit  au  Châ- 
telet.  ' 

Me   GERANTE, 
Au  Ghâtclet  J 

M  E  R  L  I  N. 
Oui ,  vraiaien:  au  Chitekt  :  &  une  preuve. 
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Convainquante  de  ce  que  je  vous  dis-là,  c'cft<^a*6JBI 
■»icnt  d'y  conduire  mon  m^iître. 
LISETTE. 
Ton  maître  cft  prifonnier  ? 

MERLIN. 
Oui,Lifcttc. 

Me   GERANTE. 
Valcrc  en  prifbn  1 

MERLIN. 
Oui ,  Madame  ,  &  je  viens  de  le  toîi 7  faire  foa 
entrée. 

Me  GERANTE. 
Le  pauvre  garçon  !  Se  comment  l'a-t-on  mené»- 
là  î 

MERLIN. 
Je -votis  tirerois  des  larmes  fi  je  voius  en  falfois  le 
jtecit. 

Mî    G  E  R  A  N  T  E. 
Il  n'inaportc  ,  je  veux  tout  fij avoir.  ' 

MERLIN. 
Vous  me  commandez  de  renouvclîermirsim^îenrSj' 
mais  en  revanche  je  va's  tcniblciTîeiU  aigrir  les- 
vôtres. 

L   I  S  E  T  T  E. 
Ah!  ah! 

M    GERANTE. 
Ah  :  ah  ! 

MERLIN." 
Oh! Dame  ,  ne  vous  avifez  point  de  pîeu^ 
rcf  comme  cela  quand  j'aurai  une  fois  com- 
Jr.encé  ,  car  je  n'aime  pas  qu'on  m'interrompe. 
J'avoîs  rejoint  mon  ma  tre  ,  &  ie  vous  l'ame- 
nois  comme  vous  me  l'aviez  dit  ,  lors  qu'un" 
certain  gros  marauflc  a  palïé  tout  proche  de 
lui ,  &  lui  a  arraché  fon  cpée.  j'ai  voulu  cou- 
rir tout  auiîî- tôt,  dans  la  penfée  que  c'ctoit  un' 
fclou  ,  quand  vingt  coquins  comme  le  premier 
nous  ont   entourez.  Il   y    avoir    une    chaife    à- 
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^rteurs.  qui  fuivoit  :  ils  ont  prié  mon  maître  d'y 
monter  i  mais  fi  civilement  ,  Madame  ,  &  avec 
des  manières  (i  pts-llantes ,  qu'il  n'a  jamais  pu  s'ea 
defFendre. 

M-   GERA  NT  E. 
Ils  l'ont  mené  en  chaife. 

M.ERL  I  N. 
Oui ,  Madame. 

LISETTE. 
Gela  eft  bien  honnûte  vraiement- 

MERLIN. 
Les  porteurs  qui  avoient  le  mot  ont  enfilé  la 
vaUée  de  mifere ,  &  je  lue  fîiis  mis  i  fuivre  comme 
les  au: .es  pour  voir  un  peu  tour  ce  que  cela  de- 
vjendroit  :  Nous  fommcs  arrivez  à  la  petite. porte 
d'un  grand  H.Ôtel ,  on  a  ouvert  une  barrière  pour 
notisfaire  plus  d'honneur.  Mon  maître  eft  fbrti  de 
fa  chaire  ,  Hcux  de  ces  honnêtes  perfênnes  qui  l'a- 
voient  amené  i'onc  pris  par  la  main  ,  &  lui  ont 
fervi  d'Ecuicrs.  Il  ne  s'étoit  jamais  vii  un  fi  beau 
train. 

Me   GERANTE. 
Hé  bien  î 

M  E  R  L  J  N>- 

Hé  bien  ,  Ma^Iame  ,  il  eft  entré  ,  je  l'ai  voulu 

fuivre  :  mais  co  m'a  fait  attendre  dans  une  petite 

an dch ambre  ,  un  peu  obfcure  à  la  vérité.  Quv;l- 

qucs  amis  de  mon  maître  ,  qui  ont  appris  cette 

nouvelle- là  ,   font   venus  pour  le  voir  ,  &  nous 

avons  tous  de  compai^nie    attendu  qu'il  fût   vi" 

fiblc.  Enfin  un  des  Omciers  de  la  maifon  nous  a 

fait  entrer  ,  Se  nous  l'avoas  trouvé  qui  le  delèfpc-| 

iLo't.  , 

M-    G  E  R  A^  T  E.  \ 

Ah  !  ah  i  ' 

MERLIN 
T'.    m'a   conté    toute    fon  "affaire    ,  &     m'a 
-lier    au    plus    vite    chercher     Mjnlieux 
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•  -fon  pcrc  afin  qu'il  y  mit  oïdxc  :  mais  ce  qu'il 
m'a  le    plus  recommandé   ,    c'eft  de  ne    vo«$- 
•parler  de  rien  ,    tant  il  a  peur  de  vous  cha- 
griner. 

M^  GERANTE. 
Le  pauvre  garçon  I  Eh  que- fait-il  là-dedans^- 
encprc  ? 

MERLIN,' 
Je  l'ai  lailîc   dans  le  plus  tiidc  état  dumonr" 
de  :  fcs  amis  l'ont  cnvové  à  la  Galcre. 
Kl«    GERANTE;* 
Comment  ?  oue  dis-tu  à  la  Galère  î 
>  ^  'm  E  R  L  I  N. 

Oui ,  Ma.^sme  ,  chez  Roudcao. 

Kt     G   E  R  A  N  T'  E. 
Qu'cft-cc  qu* -c'eft  que  RouiTcuU  ? 

M  E  II  L  I  N. 
C'e^  an  fort  honnèie  homme  ,  chez  Je-^c-î 
on  bL:it  Je   fort   bon  vin. 

Me    G  E  R  A  N  T  E. 
Dé  fort  bon  vin  ? 

MERLIN. 
Oui  ,  Maiârae  ,  ils  ont  fait  apporter  une  (îou- 
zain-:   ."îc  bouteilles. 

M     G  E  R  AN  T  E. 
Une  iouzainc  de  boute'lles^ 

M    GERANTE. 
Oiiî ,  Madame  ,  avec  un  ç^rand  plat  de  rôt. 
LISETTE. 
Avec -un  grand  plat  de  rôt  ? 
MERLIN. 
Oui ,  Lifette. 

LISETTE. 
Le.pauvre  garçon  } 

MERLIN. 
Mon  maître  s'eft  mis  à  tab!e  avec  cili. 

M:   GERANTE. 
If  s'cft  mis  à  table  ? 

^4 
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MERLIN. 

Oui ,  Matîame.  Il  y   avoît    une  moitié   d'à-*  ' 
gneau  qui  avoît  une  raine   admirable  ,  à  quoi 
il  n'a  pas  touché. 

M»  GERANTE. 
11  n'a  point  voulu  manger  ? 

MERLIN. 
PaHonncz-moi  ,  Madame  :  maïs  fort  pcn  de 
ebofe  ,  un  poulet  de  grain  feulement  ,  un  din- 
don Se  un  laprcau. 

M    GERANTE. 
Le  pauvre  garçon  l 

MERLIN. 
Enfin  ils  ont  tous  réfolu  de  boire  toute  l'a» 
pïefdinéc. 

Me   GERANTE. 
De  boire  toute  i'aprefdinée  ? 
MERLIN. 
Oui  ,  Madame  pour  fe  dcfennuyer. 

Me   GERANTE. 
Et  demeurera-t-il-là  long  -  temps ,  Merlin  ! 

MERLIN. 
C'cfl:  félon   la   manière    dont   on  s'y  prendr» 
pour  l'en  tirer. 

M-    GERANTE. 
Et  comment  faudroit-il  s'y  prendre  ?  Dis. 

MERLIN. 
Vous  l'allez  fçavoir   tout  -  à  -  l'heure.  En  fbr- 
tanc  de   chez  lui. 

LISETTE. 
Comment  ,  en  fbrtanc  de  chez  lui  ? 

MERLIN. 
Oui  de  fon  nouveau  domicile.  J'ai  rencontré 
nôtre  partie  ;  un  honnête  pouflle-  cul  m'a  fait  la: 
erace  de  me  la  montrer  ,  car  je  ne  le  connoif- 
fois  point.  D'abord  je  lui  ai  dit  que  cela  étoit 
fort  vilain  d'en  agir  comme  elle  faifoit  :  elle 
m'a  répondu  qu'elle   avoit  raifon  de  le  faire. 
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Je  lùî  ai  dît  que  non  ,  elle  m'a  die  que  fi  ;  nous  a-- 
vons  eu  comme  cela  une  petite  converfation  Hcj 
démentis ,  qui  s'cft  pourtant  terminée  fortamiablcr- 
ment. 

M     G  E  R.A  N  T  E. 
Mais  enfin  qu'avez- vo'is  conclu  ? 

MERLIN. 
J'ai  conclu  moi  que  mon  maître  ne  l'époufêroîc: 
jamais i  &  elle  a  conclu  elle  qu'il  l'épouferoit,  qu'il'; 
ctoit  à  elle:  mais  j'ai  bien  vu  peu  i  tant  .qu'elle  ne  le- 
roit  pas  fachée'dc  le  revendie.  Son  Procureur  ctoît- 
là  ,  qui  eft  un  des  plus  honnêtes  Procureurs  de  tout 
it  ChâteJer,  je  l'ai  tiré  à  part  ,  'e  l'ai  prié  de  cher- 
cher un  biais  pour  accommoder  cette  afFaire.  Il  a 
été  lui  propofer  ;  il  cfl  venir  me  reparler-  il  cft  re- 
tourné a  elle  j  il  eft  revenu  à  moi  :  enfin  apréç  bien  i 
des  allées  &  des  venues  on  eft  tombé  d'accord  que  ■ 
rroyennarrt  deux  mil  écusel'e  rendroit  la  promcl^ 
fê  de  mariage  ,  &:    qu'on   ne-  parleroit  plus   de 
rien.    ' 

Me.  GERANTE. 
Deux  mil  écus  ,  Merlin. 

MERLIN. 
Oiii ,  Madame. 

Me    GERANTE.  ' 

Et  Valere  fortira-t-il  tout  auffi  tôt  ? 

MERLIN. 
Oui  ,  Mddamc  ,  pourvu  cu'ris    ayent'  achevé: 
<k  dîner  :  mais  c'cft  un  petit  vilain  qui  ne    les. 
-TBut  pas  les  deux   mil  écus  ;  &  je  ne  fçai  pas  qui  ■ 
Jés    voudroit    donner  :  car  pour  lui  je    fuis    fntr 
cp'M  a'meroit   mici'x  demeurer-là  fix  ikos  ,   5c: 
Âépcnfêr    vingt   rn-il   francs  à   plaider  ,    que    de- 
donner  un  fol  à  cette  fil!e-là  ,  après  le  tour  qu'elle 
vient  de  lui  joi'er.  Pour  Monfièur  Ton  père  ^  fc 
cirois  qu'il  aura  bien  de  la  peine  à  fe  ré^udrc  .de 
payer  les  folies  de  Ton   Fils.    Je  m'en-  vais  pour- 
tani  k.  trouver  pour  lui  en  faire  la  propomimi- 
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Ah  !  mon  pauvre  ma'tre  eft-il  poflîble  qu'on  air- 
xSu  la  dar:.t::  de  ce  laiiler  coucher  ea  prifon  i  Adieiiy. 
Marlamc. 

M     GERANTE., 
Meilln. 

M  £  R  L  I  M. 
Plaît-il ,  MaHanie  ? 

M      GERANTE.. 
Vicns-cà. 

MERLIN. 
Qa'y  a  t  il  nour  vôtre. fervicc  ? 

M      GERANTE. 
Je  crois  que  J'ai  deux  mil.  écus  là-haut  daîîî- 
Bien  cabiiiec. 

ME  RLIN,  has. 
'  Je  le  fçavois  bien. 

M      GERANTE.. 
Qiie  dis  tu  ? 

MERLIN. 
Eh  ï  bien,  Madame  ,  vous  avez  deux  mil  écus■^ 

M      GERANT.*:, 
oui ,  il  faut  les  porter  a  cette  Elle, 

M  E  RL  IN. 
Oh  !  Maîi:iaie  ,  mon  maître  feroit  trop  en  -co- 
ftre  ,  li  c  faifois  un  coup  comme  celui-  la  5  il  ver- 
roitb'cn  q:-îe  e  vous  aurois  conté  J'hiltoirc  ,  oiure 
qu'il  ne  vous  a  déjà  que  trop  d'obligations. 
M     GERANTE. 
Je  Terai  bieu-aife  ,  Mcilin  ,  qiCil  m'ait  encoïC 
celle-ci. 

MERLIN. 
Cela. vous  empêcheroit  peut-être  de  faire  pour 
lui    quelque   cho!e    qui   lui  feroit    plus   avaatar 
geux.  • 

M     GERANTE. 
Point  j  point ,  va. 

MERLIN, 
ivlais  coraineat  ferions -nous  ,  Madame  î  cax 
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àt  -porter  cet  argent-là  vous-même  ,  celar  n'au- 
Toit  point  bonne  grâce  ,  à  ce  qu'il  me  femble. 
M    GERANTE. 
Je  m'en  fierai  bien  à  toi. 

M  E  R  ET  N. 
Je  voBS  rends  grâces  ,  Madame  :  mais  tnco- 
le  un  petit  mot  ,  s'il  vous  plait.  Comme  nous 
ji'avons  pas  belbin  He  Monlieur  Oronte  dans  cet- 
te affaire  ,  il  ne  fera  que  mieux  ,je  crois ,  de  ne 
lui  en  point  parler  du  tout.  ' 

Me    GERANTE. 
Tu  as   raiibn  :  Entendez- vous  ,*Lifet:c  i 

LISETTE. 
Oiii  ,  Madame. 

M^-  G  BRAN  TE. 
Viens  prendre  cet  argent ,  je  vais  te  le  coraptcjt  ' 

MERLIN. 
Au  moins  ,  Madame  ,  c'eft  fans  préjuJice  <îo 
leftc. 

M«  GERANT  E. 
Ne  te  mets  en  peine  de  rien. 

LISETTE. 
Par  ma  foi  voilà  une  bonne   femme  à   qaï  ' 
l'argent  fie.!  bien,  car  elle  en  fait  un  boa  ufag^ 


F/«  'da  fécond  Â^^*  • 
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SCENE     PREMIERE. 

L  ISE  T  TE,   ME  RLI  N. 

LISE  T  T  E. 

AH!  ah  !  c'efl:  toi  ;  où  cft  ton  maître  ? 
MERLIN. 
Il  n'a  pas.  encore    achevé   les  douze  bouteil- 
Icj.  • 

LISETTE. 
Tu  railles.   Mais  je  te    trouve  bien  hardî  de 
ïieyeair  ici.  fans  lui. 

MERLIN. 
Pourquoi  donc  ? 

LISETTE. 
Pourquoi  ?  Et  il  me  femble  que  pour  fes  deux, 
mil  écus  Madame  Gérante  eft  en  droit  de  te  le 
demander, 

M  E  R  L  I  N. 
Il  eft  vrai:  mais  je  fuis  en  droit  moi  de  lui 
jrtpondre  ,  &  en  poiTeTioa   ,  Dreu   merci  ,  de 
liai  faire  croire  ceque  je  veux. 

L  I  S   E  T  TE.  , 

Je    crains    que   cela   ne  dure  pas  ,  &  tu  là'.    ' 
fourbes  un  peu  trop   Souvent. 

MERLIN. 
Js  ne    mç    foucie  pas   aulfique   cela  dure  , 
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pourvu  que  cela  aille  vite. 

LISETTE. 
Et  les    Heux  mil  écus  les  as -ni  mis  en  KeiL< 
de  fùrcte  ? 

M  E  Rt  I  N. 
Je   viens  de   les  (errer    avec  la    plus    gra^xd* 
dévotion  du  mon  c. 

LISETTE. 
Que  dit  Valcrc  de  tout  ceci  ? 

MERLIN. 
Ne  Tçais  tu  pas  bien  ce  qu'il  a  coutume  de 
dire  ?  Rica  n'ert  capable  de  lui  faire  plaifir  que 
la  prefence  d'Angélique  ,  il  ne  fçauroit  pcnfci 
qu'à  elle  ,  &  il  faut  qu'il  parle  d'elle  ,  ou  qu'il 
ne  difc  rien. 

LISETTE. 
Mais  fcricufement  que  fait-il  ip»intcnant  ? 

MERLIN. 
Il  eft  ici  prés  avec  un  jeune  Notaire  de  nos. 
amis  ,  que  nous  m.:nageons  en  cas  de  bcfoin  > 
&  qui  a  nos  afaircs  toutes  prêtes. 

LISETTE. 

A  propos  de  Notaire  ,  M.onfieur  Orontc  s 
UQtôt  pafle  chez  le  (ien  ,  &  jç  crois  qu'il  doitc 
venir  ic\.  aujourd'hui. 

MERLIN. 
Fy  .cela  ne  vaudroit  pas  le  diable.  Il  ne  faut 
point  que  des   vifages   inconnus  fe.  mêlent   d* 
nos  affaires. 

LISETTE. 
C'cft  à  quoi  j'ai  fong-  d'abori. 

MERLIN. 
Il  eft  donc  revenu  Monfieur  Orontc  2. 

LISETTE. 
Oîii. 

MERLIN. 
Hé  bien  ? 
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L-I  S  B  T  T  E. 
J'ai  fait  quelque  petice  tentative. 

MÏRLIN. 
A-t- elle  produit  Ton  eftet  ? 

LISfiTTE. 
Oui,  ma  foi. 

MERLIN^ 
J'en  fuis -vraiment  bien   ai'e. 
LISETTE. 
J'ai  diantremenc  entbaralic  le  bon   honpme  - 
Si  quand  )e  l'ai  vu  fuftiamment  ébranlé,  je  l'ai 
envoyé  à  Angélique  ,  c]iù  a  achevé  de  le  battre 
en  ruine  :  un  feul  regard  a  terminé  Ton  irréfo- 
lution  ,  ^  il  a  promis  tie  figuer   aveuglement 
tout  ce  qu'on  vouHroit. 

MERLIR 
V'oila  Un  fort  bonnette  homme  ;  &  fi  Mad"a- 
me  Gérante  eft  aulTi  raifonnable  ,  les  affaires  fe- 
ront bien- tôt  faites. 

LISETTE. 
Cependant  Angélique  eCb  diablement  embaraf^' 
fée    de    n'avoir     plus      dfi    prétexte    pour   dif- 
férer. 

MERLIN. 
Il  ne  faut  point  que  cela  l'embajafTe  ,    nous 
mettrons  bien-tôt  ordre  à  tout. 
LISETTE. 
Ma  foy  fi  j'étûis  à  fa  place  ,  les  feuls  tranf- 
ports  de  Monfieur  Oronte  Teroîent  capables  de 
me  defcfperer. 

MERLIN. 
Comment  donc-? 

LISETTE. 
Comment  ?  Il  fait  là-haut   cent  extravagan- 
ce ,  il  lui  a  déchiré  fes  gans  pour  lui  bailcr  la 
main. 

I^MERtlN. 
,    iLa  pcfte. 


CD  ME  Dît:  3^ 

LISETTE. 
Ha  romou  Ton  éventail  ,  parce  ^tlleUe  s'ea 

cachoic  le  vifagc. 

MER  L  IN; 
Tu  dieu. 

LISETTE, 
11  lui  a  merdii  le  bouc  des  doigti. 
MERLIN. 
Oh  !  pour  cela  m  te  mocques  i  cfl-cc  qu'on  a  àc 
^oi  mordre  à  (on  âge  î 

LISETTE. 
Enfin  II  fcmble  qu'elle  (bit  djija  fa  femme. 
MERLIN. 
Oui  ?  0!i  !  je  vois  bien  qu'il  n'y  a  point  de  tcmf 
à  perdre  ,  il  faut  fe  dtpcchcr  i  Monfieur  Oronte  fî- 
gncra  tout  ce  qu'on  voudra  ?  Madame  Gérante  cft 
une  bonne  femme  aulTi ,  cile  fera  éc  même ,  j'ai  pris 
mes  mefures  pour  cela.  Allons  ,  mettons  les  fors 
au  feu  i  n'cIV-elle  pas  li-haat  ? 
LISETTE. 
Oui ,  dans  de  grandes  impatiences  dc_  revoîl 
Vtilerc. 

MERLIN. 
Voici  de  quoi  l'amufcr   en    attendant  qu'il 
viennci 

LISETTE. 
Va  donc  ;  pour  moi  je  vais  donner  les  ordres 
qu'il  faut  pour  éloigner  le  Notaire  de  Monfieur  O- 
xonce.  Voici  Is  Bègue  tout  à  propos.  Haye  la  Vctr 
dure. 


^'i 
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SCENE    IL 

LISETTE,  LE  BEGUE. 
LE    BÈGUE. 

QUé  voulez-vous? 
LIS  ET  TE. 
Ecoute.  Il  doit  venir  ici  un  Notaire,  qui  (îemaft- 
4cra  Monfîcur  Oronte  !m'entends-tu  î 
LE    JBEGUE 
Oui. 

LISETTE. 
Dis-luî  qu'ils  reviennent  une  autrefois, 

LE    BEGUE. 
Et  comment  eft-il  fait  un  Notaire  ? 

LISETTE. 
Il  eft  fait ,  il  eft  fait  comme  un  honnête  honr- 
me. 

LE  BEGUE. 
Et  comment  eft  fait  un  honnête  homme.  ? 

LISETTE. 
Oh  !  ma  foi  je  ne  fçai  ,  je  ne  t'en  fçaurois 
faire  le  portrait  :  qui  di  intre  s'imagineroit 
qu'un  maroufle  comme  cela  feroit  une  quef- 
non  auffi  embaraflante  ?  Mais  four  plus  de 
feurcté  dis  à  tout  Iç  monde  qu'il  n'y  a  pci- 
fonoe. 
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SCENE    IU- 
LE   BEGXJ  E  féul. 
»  • 

CEla  Tftut  fait.  Voita  la  plus  lolîe  fille  Ju 
monde  ,  j'en  fuis  fou  :  mais  quand  |C  lui 
yeux  dire  que  c  l*  aime  ,  elle  a  le  temps  de 
s'enfuir  avant  que  i' achevé.  Il  faut  pourtant 
que  j'aprenne  à  parler  plus  vîte.  Allons  ,  ef- 
layons  un  peu  pour  voir  :  Madame  Lifettc  ,  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Et  bien  ne  voi- 
la-t-il  pas?  Elle  feroit  déjà  à  une  lieuë  d'ici  ;  j'en* 
rage.  Ah  !  ah  !  voila  quelqu'un  cjui  cft  fait  comme 
un  honnête  homme ,  ce  pourroit  bien  ctic  le  No-; 


tajre. 


SCENE    IV. 

LE  NOTAIRE  Bègue,  LE  BEGUE. 
LE    NOTAIRE  ^'£««- 

^l  -Eft-ce  pas  ici  le  logis  de  Madame  Geranr 
s  te  ? 

LE    BEGUE. 

Oui ,  Monfieur. 

LE    NOTAIRE  Bègue. 
Je  crois  que  ce   maraut-li    me    contrefait  s. 
Toyons  un  peu  s'il  continuera.  Monficut  Oxoirtft 

eft-il  ici  ? 

LE    BEGUE. 

Non  ,  Monfiaur  ^  il  n'y  a  perfonne. 
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LE    NOTAIRE. 
Gomment  ,  coquin  ,  tu  te  mocques  de  moî , 
je  crois  î 

LE   BEGUE, 
Monfieur  ,  je  ne  me  mocqae  point  de  vous  , 
il  n'y   a  perfonne  ad^'iirénienc. 

L  E  N  O  T  A  I  R.  F 
Si  tu   me  fais  prendre  un  bàion   ,  je  t'étril'- 
Icrai  comme  il  fsnt. 

LE    BEGUE. 
Si  vous  m'étrîUcz   ,    ma  foi  je  me  rcvan- 
eherai. 

LE  NOTAIRE. 
Coquin. 

LE  BEGUE. 
Au  fecours. 

mMkkkkkL^mmMmmkkkUk 

SCENE     V- 

LE  NOT  AIRE,  LE  BEGUE, 
LIS  L  r  T  £, 

LISETTE. 

Holà  donc  ,-  lîola  ,  qB'eft-ce  que   c'eft  qac 
ce  bruit-là    ? 

LE  BEGUE. 
C'eft  cet  homme  là    qui   vient    me   battre 
parce  que  je  lui  dis  qu'il  ;>'>'  a  perfonne. 
LISETTE. 
Pourquoi  le  m^hraitcz-vous- ,   Mcii/îeur  ?    I 
■vous   dit   vrai  ,    il    n'y   a  -erfonnc. 
LE    N  OT  AIRE. 
C'eft  ua  In.'i.le;u   oui  me  contrefait. 

LISETTE. 
Ah  ^  ah ,  ah  ,  ah  ,  ah  i 


L  E  N  O  T  A  I  R  E.      _ 

Monfieur  Orontc  m'a-t'il  iàic  venir  ici  pour|fe 
moc^uer  He  moi  ; 

LISETTE. 
Perfônnc  ne  fe  mocquc  c!c  vous  ,  &  ce  garçûOrlJ 
ne  peut  pas  parler  aotrcmenr. 

L  E    N  O  T  Â  I  R  E. 
Cela  n'cft.pas  vrai ,  il  parle  bien  quand  il  veut* 

LE   BEGUE. 
Mordi  cela  n'cft  pas  vr-i ,  tous  mctnc  >  c'eft  vous 
oui  parlez  bien  quand  vous  voulez  ,  &  vous  vou;Ç 
êtes  mocqué  le  premier. 

LE   NOTAIRE. 
Pcndart. 

LE    B  E  G'U  E. 
Et  je  dcvois  auifi  vous  battre  le  premier. 

L  E   NO  TAIRE. 
Coquin. 

LISETTE. 
Monfieur ,  il  ne  faut  point  faire  ici  tant  de  braffS 
Vous  demandez  Madame  ,  ou  Monteur  Orontc  , 
n'eft-ce  pas  >  ils  n'y  ''oin  ni  i'un ,  ni  l'autre. 
L£   NOTAIRE. 
N'importe  ,  je  fcaurai  bien  où  les  trouver  pour 
me  plaindre  de  vôtre  iafolence  :  vous. v errez ,  vous 
verrez, 

SCENE   VI. 

LISETTE  ,  LE    BEGUE. 

L  I  S  E  T  T  E. 

L'Avantureefttoutàfàic  droIe. 
L  E    BEG-/  E. 
VraicoKnc  il  m'a  roiic  de  coups* 
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LISETTE. 

*  Tais-toi  ,  &  va  voir  là-haut  f\  j'y  fuis  :  vorcî 
Aleriin  avec  Madame  >  il  ne  faut  point  les  trou* 
blcr. 

SCENE   VII. 

MERLIN  ,  U'^  GERANTE. 

M  :E  R  L  I  N. 

OUI , Madame,  on  m'a  apporté  près  d*une  dbn- 
zainc  de  billets  comme  celui-là  ,  que  je  n'ai 
jamais  voulu  rendre  à  mon  maître  :  maisenfin  com- 
me on  m'a  dit  que  celui-ci  étoit  de  confequence  , 
j'ai  été  bien  aife  de  vous  le  faire  voir ,  pour  vous  de- 
mander fi  je  lé  lai  dois  donner. 

Me   GERANTE. 
Je  te  fuis  obligée  ,  Merlin. 

MERLIN. 
Madame  fi  j'ofoiis  vous  prier  de  lire  haut,  car  en- 
fin je  fuis  bien  aife  de  rçavoiriin  pcales  afïaires  de 
JKion  maître. 

Me  GERANTE. 
Fort  volontiers. 

MERLIN.. 
Voîons  ce  que  ceb  dira. 

Me  GERANTE    lit. 
Je  vous  at  écrit ,  ^  vous  m'avez  ajfez  dédaim, 
gnée ,  pour  ne  me  pot»  t  faire  de  réponfe. 
M  E  R  LIN. 
Vous  voiez  bien,  Madame,  que  ce  n^eft  pas  la. 
première  fois. 
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Me  GERANTE. 

Elle'it. 
Oui.  Vn  jufte  refentimentme  dit  que  je  dfvroit 
vous  oublier  :  mats  mon  cœur  nt  ff  aurait  L'en  crot- 
te é»  l'excès  de  ma  pAjpon  m'oblige  »  vous  icrtrt 
encore. 

MERLIN. 
Voilà  une  personne  qui  écrie  bien  tendrement  ! 

M     GERANTE  fourfuit. 
On  dit  que  vous  devez  épo^iftr  aujourd'hui  *f«- 
dame  Geranu  -.elle  a  moins  de  jeumjje ,  &  moins 
de  beauté  que  moi ,  C^  nt  f  eut  avoir  tant  d'amour^. 
Ho  m. 

MERLIN. 
Voilà  qui  eft  tort  impertinent.  N'en  liiez  pas  da- 
vantage ,  Madame. 

M-    GERANTE. 

Elle  continue. 

Je  veux  voir  ce  quiftfVe.  Si  vous  voulez  rompre 

T engagement  que  vous  avez  avec  tlle  ,  j'ai  deux 

€ens  milfranci  de  bien  ,  dont  je  vous  ferai  mbfolu- 

tnent  le  Maître. 

La  Marquife  dtsTonttimts,  ^ 
MERLIN. 
Une  Marquife  ,  deux  cent  mil  francs!  oh  ohl  cela 
me  fait  ouvrir  les  t)reilies. 

M     G  E  R  A  N  T  E. 
Connois-iu  cette  pctfonne-là  ,  Merlin  î 

MERLIN. 
Non  ,  mais  elle  écr't  for:  bien  ;  &  ce  dernier  artî- 
clc-làn'efl  point  tant  fbt.  Rcndei-moi  mon  billet , 
s'il  vous  vous  plaTt  ,  Madainc.  , 
MACERANTE. 
Q^i'eii  veux- tu  fa'rc  î 

M  E  RX   I   N. 
Le  por:er  à  mon  maître  ,  avec  vôtre  pcrmif- 
iion  ,  atin  que  nous  examinions  cette  propofitioa- 
là. 
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•Me  GERANTE. 
Quoi  !  tu  me  trahirois  ainlî  i 

M  E  R  L  IN. 
Oui ,  Madame  ,  ailurcment ,  il  faut  prendre  fes 
avantagcs-où  on  les  trouve.  Deux  cens  mil  francs  i 
ma  foi  j^juclquetcndrefe  que  nous  avons  pour  vous  , 
.  (î  les  deux  cens  mii  francs  font  en  belles  &  bonnes 
cfpeccs  ,  nous  pouirons  bien  devenir  Marquis  des 
Fontaines. 

M:   GERANTE 
Ecoute  Merlin .  ii  eu  me  faifois  un  tour  comme 
celui-  là. 

MERLIN. 
Et  comment  voulez- vons  que  je  fafTc,  Madame; 
Je  Vois  mon  maître  à  la  veille  de  n'avoir  rien. 
Jvîonfieur  fc<n  pcrc  donne  tcut  fbn  bien  à  Ma- 
dciroiCcUe  \ôcrc  fille  ,  je  ne  fçai  pas  fi  vous 
le  fçavcz  :  mais  on  vient  de  me  le  dire  tout  à- 
'heure.  # 

Me    GERANTE. 
Il  donne  tout  Ton  bien  à  Ani^flique. 

MERLIN. 
On  le  dit  comme  cela  du  iroitis  Si  vous  faîfiez 
fie  même  encore  rnnr  n  on  maître  ,  rade,  nous 
nous  verrions  quel*  ut  rhofè  d'alfuté  :  mais  r?ns  ce- 
la ,  voMS  vQ-ez  b*en  que  deux  cens  mil  francs  fonf 
bons  à  gag-er  tianchement.  Rendez  -  moi  mon 
biUet  ,  je  vQuspr  c. 

M    GERANTE. 
Je  ne  te  le  rendrai  roint. 

M  È  R  L  I  N. 
Etb'en  ie  'e  dirai  par  cœur,  j'ai  la  memoiee 
bonne ,  Ma.^anfela  Marquife  des  Fontaines,  n'eft' 
ce  pas? 

M-  GERANTE. 
Arrête,  Mer'.in,  j'aime  mieux  donner  à  ton  maî- 
tre tout  ce  q  io  e  noflede ,  que  de  m'exgpfer  au  cha- 
grin de  le  voir  à  une  autre. 
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MERLIN. 
C'cft    c[aelquc   chofc   cncor    ,    j'altnc    4   en- 
:ndre  parler   comme  «cela. 

Me  G  E  R  A  N  T  E. 
Je  figncrai  tout  ce  çu'il  vuu-^ra. 

M  E  R  LI  N. 
]Ec  bien  je  Jie  dirai  donc  rien  ôcs  deux  cens 
nil    francs    ,    voila    cepciidant  prés    de    vinct 
nil  ccus  que   nous   perdrons   à   ce  niî.rchc  -  U 
M     GERANTE. 
J'ai   dit    à    Mjaficur  Oionte  de    faire  venir 
ci   Ton  Notaire. 

MERLIN. 
Fy  Madame.  Il  vous  faut  un  jeune  Notaire 
pour  drclicr  vôtre  contrat  ,  les  jeune-s  gens  por- 
tent bonheur  ;  ne  vous  mettez  point  en  peine 
de  rien  ,  j'aurai  'oin  de  vos  aftaircs  &  de  celles 
de  Monùcur  Qronte  :  Je  vais  de  ce  pas  cher- 
cher e  qu'il  vous  faut  ,  &  voila  mon  miiîtrc 
toit  à  propos  qui  vous  tiendra  compagnie  en 
mon  abfcncc ,  i  i^altre.  Tout  va  biçn  ,  AngcU- 
que  fera  bien-tôt  nôtre  fcuimc. 

SCENE  -y  1 1 1. 

I 

^I»:  G  E  R  A  N  T  E  ,  V  A  L  E  R  e: 

M    GERANTE. 

A    H  !  Valera  ,   que    vou»   m'avez  donné    de 
^  chagrin  &   d'innuiétud.-. 

■  V  A  L  E  R  E. 

J'<ii  bien  qjereHé  ce  m?.raut-là  ,  Madame  , 
f<  je  lai  avoi»  bien  recommande  de  vous  l'é- 
pargner. 
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Me  GERANTE, 
Je  ne  m'en  fouviens  déjà  plus  depuis  que 'je 
tous  vois. 

V  A  L  E  R  E.     ^ 
C^e  je  fuis  heureux   i   je  vois  Angélique! 

SCENE      IX. 

AN  G  ELI  QUE, MACERANTE, 

ORONTE,   VALERE, 

LISETTE. 

A  N  G  ELIQ^UE. 

AH.'Lifcttc  ,  c'eft  mon  bon  deftin  qui  m'a- 
mène ,  je  vois  Valere. 

LISETTE. 
Ne  faites  femblant  re  rien. 

M.  ORONTE. 
J'ai  pafle  chez  mon  Notaire  ,  Madame  ,  & 
BOUS  l'aurons  bien-tôt  ici. 

M     GERANTE. 
Il    n'en  fera  pas  befoin  ,  je  crois  ,  &  Merlin 
en  eft  allé  chftrcher  un  qui  nous  portera  bon- 
heur ,  dit- il  ,  parce  qu'il  eft  ;eune. 
LISETTE. 
Oh  i  il  n'y  a  point  de  doute  à  cela.' 

VALERE. 
Vous  allez  donc   être  ma  bellc-mcre  ,  Ma-» 
dcmoifelle  ? 

ANGELIQUE. 
Et  vous  moa  beau-perc  ,  Monfieur  î 


SCENE 
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SCENE   X. 

Me  GLUANTE, ANGELIQUE, 

LISETTE ,  ORONTE  ,VALEkE, 

UN  NOTAIRE, MERLIN. 

MERLIN. 

ALloas,  allons  ,  de  la  joie  ,  voici  de  qool  cft  I« 
triomphe;  allons,  Moniieuc, doiinci-nwi  que 
je  fii;ne  ,  s'il  vous  plait. 

V  A  L  ERE. 
Q^ioi  ,  que  veux-ru  figner  ? 
MERLIN. 
Un  contrat  pour  Lifctte  &  pour  moi ,  afin  de 
TOUS  montrer  comme  il  faut  faire.  Signe  toi  :  allons 
morbleu  ,  vive  l'amour ,  il  ne  faut  point  tant  de 
façons.  A  vousmaitenant. 

LE    NOTAIRE. 
Pardevant  les  Notaires-Gardenottes  ,  &c. 

O  R  O  N  T  E. 
Il  n'eft  pas  belôin  de  cela  .  Monfieur. 

MERLIN. 
Monfieur  n'y  entend  pas  plus  de   fineflè  que 
moi. 

O  RON  T  E. 
Oui ,  Monfieur ,  je  figac  tout  aveuglement. 

Me  GERANTE. 
Et  j'en  veux  faire  autant. 

M  h  R  L  I  N. 
Dépêchez- vous  :  voilà  deux  plumes  ,  figncz-ea 
chacun  un. 

Me  G  E  R  A  N  T  E. 
Signez  donc  maintenant  vous. 

Te  me  I.  G 
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MERLIN. 
.Oh  !  c'eft  de  tout  leur  cœur  n'cft-ce  pas  î  II  j.jt 
ïotig-temps  qu'ils  attendolent  ce  momcnc-là  :  que 
les  voilà  aifes.  Je  vo'is  l'a  vois  bien  promis  que 
cela  arriveroit  «loi.  Allans  ,  à  vous  Monfieur. 
Xh.  bien  que  dites- vous  de  ces  deux  jeunes  gcn?- 

LE  NOTAIRE. 
Monfieur  auroic  eu  peine  à  faire  un  ipciUcut 
■choix. 

O.R  O  N  T  E. 
Comment  ?  qu'eft-cc  que  cela  veut  dire?  c'eft 
r:^a  femme  à  moi. 

LE   NOTAIRE. 
Pardonnez-moi ,  Monfieur. 

O.RONTE. 
Gomment  pardoniiez-moi  ?  je  vous  djs  que  c'cft 
jpa  femme. 

LE    NOTAIRE. 
Vous  vous  moquez  ,  Monfieur ,  cela  ne  fe  peut 

ORONTE. 

Je  vous  dis  que  cela  cft. 

LE  NOTAIRE. 
Cela  ne  fe  peut  pas  ,  vous  dis-jc. 

ORONTE. 
_Ouais. 

M  E  R  Ljl  N. 
Que  diantre  voulez-vous  difputer  contre  Moh- 
Heur   :  Il  le  Içait  mieux  que  vous  ,  c'cft  lai  qui 
a  fait  le  contrat  une  fois. 

Me  GERANTE. 
Qu'eft-cc  que  c'eft  donc  ? 

V  ALERE. 
Monfieur  veut  que  ce  foit  Madcmoifellc  votre 
Jfie  que  i'cpouie. 

LE   NOTAIRE. 
AlTurcment  ;    je  viens    de    marier    Monfieur 
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-trcc  Madame  ,   &  tous    avec   Madcmoircllc, 
O  R  O  N  T  E. 
Ce  n'cft  pas  cela.  Oh  !  il  y  a  de  mal  cntcgdti. 

Me    GERANTE. 
'Vous  tous  êtes  m^°pris  ,  Monficur. 

LE   NOTAIRE. 
Pardonner- moi ,  Madame,  je  ne  mefuispo^nt 
-fncpris  ,  cela  ne  peut  pas  être  autrement.  Quoi 
▼ous  cpcufcr  un  jeune  homme ,  &  Monficur  une 
jeune  iiUe  ?  Bon. 

MERLIN. 
Vous  avez  raifon  ,  l'on  fcroit  charivari  à  Icurt 
noces. 

LE    NOTAIRE. 
Je  n'ai  garde  de  faire  des   mariages  comme 
ceux-là  ,  tous  mes  confrères  fe  moqueroicnt  «le 
'inoi. 

Me    GERANTE, 
Valere  ! 

V    A  L   E  R  E. 
Puifque  Moniteur  le  veut ,  Madame  ,  j'en  dit 
Content  pour  moi. 

O  R  O  N  T  E. 
Madcmoirelle  ! 

A  N  G  E  L  I QV  E. 
Br    Je  trouve  ,  Monficur ,  que  Valcrc  a  raî/ôll. 
m-  LISETTE. 

Eft-ce  que  vous  voulez  que  Monficur  ait  \% 
-peine  de  récrire  t4ut  cela  î 

MERLIN. 
Oui  ,  allez  Monficur ,  vous  n'avez  plus  que 
^aire  ici. 

O  R  O  N  T  E. 
Ouî,vous  nous  jouez  ainfi,oh  !  vous  n'aurez  pai 
Un  Col  de  moi. 

Me    GERANTE. 
1^1  de  moi ,  ;e  vous  allure. 

C  t 
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MERLIN. 
Oh  I  vous  venez  de  fï^ner  le  contraire, 

ORONTE. 
Comment  î 

MERLIN. 
En  bonne  forme  ,  demandez  à  Monfieur* 

Me  GERANTE. 
Fourbe. 

ORONTE. 
Coquin. 

MERLIN. 
La,  la,  la,  la,  ne  vous  fâchez  point,  la  colère  fait 
mal}  vous  avez  mis  vôtre  bien  à  fond  perdu  pour 
vous  ,  mais  il  ne  l'ell  point  pour  la  famil- 
le i  vos  enfans  font  honnêtes  gens  ,  ils  au- 
ront foin  de  vous  &  des  enfans  qui  vous  vien- 
dront. 

ORONTE. 
J'enrage. 

Me  GERANTE. 
]c  fuis  au  defcrpoir. 

MERLIN. 
Hé  bien  1  ne  vous  ai-jc  pas  tenu  parole  ?  Voilà 
Monfieur  vôtre  pcre  Se  Madame  votre  mère  mariez 
cnfemble   lors  qu'ils   s'y  attendoient  le   moins  ; 
qu'ils  confomment  le  mariage  ,  fi  bon  leur  fem- 
ble.  Songeons  à  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  vôtre  ,  ; 
&  rendez  grâces   au  Ciel  que  les  extravagances   '• 
de  vos  parens  ne  foicnt  point  forties  de  leurs  fa- 
milles. •  . 
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ACTE  I 

SCENE  PREMIERE- 

Me  PATIN  .  LISETTE. 

MaJatne  Putinentrt  nvec  beaucoup  defrécipitti^ 
tUn&  de  defordre  ,  futvie  de  Lifttte^ 

LISETTE. 

O'e  st  -  c  e  (ionc  ,  Madame  ?  qu'atei^ 
vous  ?  que  vous  eft-il  arrivé  î  que  touS^ 
a-  t'on  fait  ? 

Me  PATIN. 
Une  avanie. ...  Ah  !  i'ccoufïc  !  une  aTanie.*V- 
j<  ne  ffac^rois  parler,  Un  ficgc. 

C  A 
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LISETTE  lui  donnant  un  fiégt. 
Une  avanie  ?  à  vous  Madame  ,  une  avanîe: 
Cela  eft-il  poflîblc  ? 

Me    PATIN. 
Cela  n'eft  que  trop  vrai  ,  ma  pauvre  Lifettc. 
J'en  mourrai.  Quelle  infolcnce  1  en  pleine  rue  on 
Tient  de  me  manquer  de  rcfped. 
LISETTE. 
Comment  donc.  Madame  ,  manquer  de  rcfpeâ: 
à  une  Dame  comme  vous  ?  Madame"  Patin  ,  la  veu- 
ve d'un  honnête  Partifan  ,  qui  a  gagné  deux  mil- 
lions de  bien  au  fervice  du  Roi  ?  &  qui  font  ces 
infolens-Ià  ,  s'il  vous  plaît  ? 

Me   PATIN. 
Une  Marquife  de  je  ne  fçai  comment,  qui  a  eu 
l'audace  de  faire  prendre  lé  haut  du  pavé  à  Ton 
carodè  ,  &  qui  a  fait  reculer  Icmien  de  plus  de 
vingt  pas. 

LISETTE. 
Voilà  une  Marquife  bien  impertinente.  Quoi  ? 
vôtre  perfonne  qui  cft  toute  de  clinquant ,  vôtre 
grand  caroflc  doré  qui  roule  pour  la  première  fois  , 
deux  gros  chevaux  gris  pommelez  à  longues  queues, 
un  cocher  à  barbe  retrouffée  ,  fix  grands  laquais 
plus  chamarcz  de  galon  ,  que  les  Eftatiers  d'un 
Caroufel ,  tout  cela  n'a  point  imprimé  de  rerpe(fl 
à  vôtre  Marquife  ? 

Me    PATIN. 
Point  du  tout  ;  c'efl:  du  fond  d'un  vieux  Ca- 
roflc ,  traîné  par  deux  chevaux  étiques  ,  que  cette 
gueufe  de  Marquife  m'a  fait  infulter  par  des  la- 
quais tout  déguenillez. 

LISETTE. 
Ah  î  mort  de  ma  vie ,  où  étoit  Lifette  î  Que  je 
lui  aurois  bien  dit  fon,  fait  1 

Me    PATIN. 
Je  l'ai  pris  fur  un  ton  proportionné   à  mon. 
équipage  :  mais  elle ,  avec  \xQtaifex.''Voi4s  ,  Bourt 
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reaife  ,  m'a  pcnfé  faire  tomber  de  mon  haut. 
LISETTE. 

Bourgeoire  !  Baurgeolfe  !  dans  un  carofTe  de 
velours  craraoifi  à  fix  poils  ,  entouré  d'une  cré- 
pine d'or. 

Mr    PATIN. 

Je  t'avoue  qu'à  cette  injure  adommante  je 
n'ai  pas  eu  la  force  de  répondre  ,  j'ai  dit  à  mon 
cocher  de  tourner ,  &  de  m'amcncr  ici  à  toute 
bride. 

SCENE    IL 

Mr  PATIN  ,  LISETTE, 
LA  BKIE. 

LISETTE. 

AH  î  vraiment  voilà  un  de  vos  laquais  en  bel 
équipage  1  Vous  moquez-vous  la  Brie  ?  com- 
ment paroilVez-vous  devant  Madame  ?  quel  dc- 
(brdre  cft-ce  là  ?  Hiroit-on  que  vous  avez  mis 
au'ourd'h'ui  un  habit  neuf  î 

LA  BKIE. 
Les  autres  (ont  plus  chifonnez  que  moi   ,  & 
)e  venois  dire  à  Madame  que  la  Fleur  &  JaGnin 
ont  eue  la  tète  cailee  par  les  gens  de  cttte  M;uqai- 
fe  ,  «ju'il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  l'avoir  aulTu 
LISETTE. 
Et  que  ne  dificz-voas  à  qui  vous  étiez  î 

LA    BRIE. 
Nous  l'avons  die   vraiment.  ' 
Mr  PATIN. 
HJ   bien  l 
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LA    BRIE. 

Hé  bien  ,  Madame  ,  je  croîs  que  c'cft  à  caufc  d<t 
iccîa  qu'ils  nous  ont  battus. 

LISETTE. 
Les  lourdauts  ? 

Me    PATIN. 
Va-t-cn  là-dehors ,  mon  enfant. 

LA  BRIE. 
Mais  la  Fleur  &  JaGnin  font  chez  le  Chirur- 
gien. 

Me  PATIN. 
Et  bien  qu'ils  fc  fallcnt  panfer ,  &  qu'oa  nC- 
m'en  rompe  pas  la  tête  davantage. 

SCENE  III. 

Î^Ie  PATIN,  LISETTE^ 
LISETTE. 

AU  moins ,  Madame  ,  il  faut  prendre  cette  af^^ 
fairc-ci  du  bon  côté.  Ce  n'eu  pas  à  vôtre  pet- 
fonnc  qu'ils,  ont  fait  infulte  ,  c'eft  à  vôtre,  nom. 
Que  ne  vous  dépcchez-vous  d'en  changer  î 

Me    PATIN. 
^  J'y  fuis  bien  réfoluë  &  j'enrage  contre  ma  def- 
tlnée  ,  de  ne  m'avoir  pas  Fait  tout  d'abord  une 
femme  de  qualiicé 

LISETTE. 
Eh  !  vous  n'avez  pas  tout- à- fait  fujet  de  voui 
plaindre  >  8c.  fî  vous  n'êtes  pas  encore  femme  de 
qualité  ,  vous  êtes  riche  au  moins  ,  &  comme 
TOUS  fçavez  ,  on  acheté  facilement  de  la. qualité 
avec  de  l'argent,:  mais  la  naiflancc  ne  donne  pas 
toijjours  du  bien. 
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J^    PATIN. 
V  n'împort^^c'eft  toujours  c^udquc  cho/c  de 
bien  charmant  qu'un  grand  nom, 
LISETTE. 
Bon  ,  bon ,  Madame  ,  vous  fcricx  ma  foi  bîert 
cinbaraflée  ,  fi  vous  vous  trouviez  comme  certai- 
nes grandes  Dames  de  par  le  monHc  ,  à  qui  tout 
manque,  &  qui  malgré  leur  grand  nom  ,  ne  (ont 
connues  que  par  un  grand  nombre  de  créanciers  , 
oui  crient  à  leurs  portes  depuis  le  matin  jufqu'îHi 
loir. 

Me    PATIN. 
C'cft-là  le  bon  air ,  c'crt  ce  qui  cirtinguc  \ti 
g«ns  de  qualité. 

L  I  S  E  T  T  ^E. 
Ma  foi ,  Madame  ,  avanie  pour  avanîe  ,  il  vauC 
jnieux  ,   à  ce  qu'il  me  femble  ,  en  recevoir  d'une 
Marquife  que  d'un  Marchand  ,  Se  croic2-moi  c'eft 
un  grand  plailîr   de  pouvoir  fortir  de  chez  (bi  pat 
Ja  grande  porte  ,  fans  craindre  qu^une  troupe  de 
Sergens  vienne  faitîr  le  carollc   &   les  chevaux. - 
Que  diriet-vous  fi  vous   vous  trouviei   réduite  a 
gagner  à  pied  vôtre  logis  ,  comme  cjuclqucs-uncS' 
a  qui  cela  eft  arrivé  depuis  peu  ? 
Me    P  A  T  I  N. 
Plût  au  Ciel  que  cela  me  fiit  arrive  ,  &  cpc  j«" 
folle  Marquife  I 

LISETTE, 
Mais  ,  Madame  ,  vous  n'v  fôngez  pas. 

Me  P  A  T  i  N. 
Oiiî,  oiii,  j'aimcrois  mieux  être  la  Marquife ti- 
plus  endettée  de  toute  la  Cour  ,  que  de  demeurer 
veuve  du  plus  riche  Financier  de  France.  La  réfo- 
lution  en  eflprlfe  ,  il  faut  que  ie  deyjynnc  Mai- 
quife  quoi  qii^il  en  coûte,  &:  pour  cet enxîi^vaiis 
abfolument  rompre  avec  ces  petites  gens  dont  je- 
me  fuis  encanaillée.  Conmicnçons  par  Moolîetfc: 
Serre  fort, 

C  4- 
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Me 
frère  ! 


L  I  S  E  T  T^ 

Monficur  Scrrefort  ,    MadaR  ,  vôtre  beau- 


Me    P  A  T  I  N. 
Mon    beau  -  frère  !  mon  be?.u-acre  1  Parlez 
mieux  ,  s'il  vous  plaît. 

LISETTE. 

Pardonnez- moi ,  Madame  ,  j'ai  cru  qu'il  étoit 
YÔtre  beau-frere  ,  parce  qu'il  étoit  frère  de  feu 
Monfieur  vôtre  mari. 

Me   P  A  T  I  N. 

Frère  de  feu  mon  mari ,  foit  :  mais  mon  mari 
étant  mort  ,  Dieu  merci  ,  Monfieur  Serrefort  nç 
m'cft  plus  rien.  Cependant  il  fcmble  à  ce  craf- 
feux- là  qu'il  me  foit  de  quelque  chofc  ;  il  fe  niéle 
de  cenfurer  ma  conduite  ,  de  contrôler  toutes  nîtes 
à(Strons.  Son  audace  va  jufqa'à  vouloir  me  faire 
prendre  de  petites  manières  comme  celles  de  fa 
femme  ,  &  faire  des  comoaraifons  d'elle  à 
moi.  Mais  cfl-il  polTible  qu'il  y  ait  des  gens 
c^ui  fe  puillènt  méconnoître  jufqa'à  ce  point- 
la  3 

LISETTE. 

Oui ,  oui  ,  je  commence  à  comprendre  qu'il  R 
tort  ,  &  que  vous  avez  raifon  ,  vous.  C'eft  bien 
à  lui  &  à  fa  femme  à  faire  des  comparaifons 
avec  vous.  Il  n  eft  que  vôtre  beau-frere  ,&  elle 
n'eft  que  vôtre  belle-fœur  une  fois.  . 
Me    PATIN. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'à  fa  fille  qui  fe  donne  aufTî 
-4les  airs.  Allons-nous  en  carolîe  cnfeinblc  ,  el- 
le fe  place  dans  le  fond  à  mes  cotez.  Sommes- 
nous  à  pied  ,  elle  marche  toujours  fur  la  même 
ligae  ,  fans  obferver  aucune  diftance  entre  elle 
&  moi. 

LISETTE. 

La  -^tite  ridicule  !  une  uiece  vouloir  aller  de 
jpair  avec  fa  tante. 
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Me   P  A  T  I  N. 

Ce  qui  m'en  dlplait  encore  ,  c'cft  qu'avec  fej 
minauderies  elle  atcire  les  yeux  de  tout  le  mon- 
de ,  &  ne  laiiVe  pas  aller  fur  moi  le  moiadre 
pctic  regard. 

LISETTE. 
Que  le  monde  eft  fou  1  Parce  qu'elle  cft  jeune 
&  jolie  j  on  la  regarde  plus  volontiers  que  vous. 
Me   PATIN. 
Cela  changera  ,  où  je  ne  la  verrai  plus.  **^^ 

LISETTE. 
Vous  la  corrigerez  aifèment  ;  &  en  devenant  fa 
bclle-mere  ,  Madame  ,  vous  aurez  des  droits  fur 
clic  ,  que  la  qualité  de  tante  ne  vous  donne  pas. 
Me    PATIN. 
Comment  donc  fa  belle- merc  ?  Tu  croîs  qu'a- 
près  ce  qui  vient  de  m'arriver  ,  je  me  piquerai 
de  tenir  parole  à  Monfieur  Migaud  ,  que  je  Pépoa* 
ferai  ? 

LISETTE. 
Oui ,  Madame.  Et  qu'a  de  commun  ce  qui  vient 
de  vous  arriver  ,  avec  les  cieux  mariages  que  l'on 
a  conclus  ,  de  vous  avec  Monfîeur  Migaud  , 
&  du  fiiS  de  Monfîeur  Migaud  avec  Lucilc  vôtre 
méce  i  ' 

Me    M  ^  I  N- 
Vraiment  ,  je    fèrois  bien  avancée.  C'eft  un 
beau  norn  que  celui  de  Madame  Migaud.  J'aîmc- 
rois  autant  demeurer  Madame  Patin. 
LISETTE.' 
Oh  !  il  y  a  bien  de  la  diîfcrence.  Le  nom  de 
Migaui  eft  un  nom  de  ro'jc  ,  &  celai  de  Patin  n'efl; 
qu'un  nom  de  Financier. 

Me    PATIN. 
Robe  ou  finance  ,  tout  m'eft  égal  ,  &  dcpuîs 
huit  jours  je  me  fuis  rcfoluë  d'avoir  un   njm  de 
Cour ,  5c  de  ceux  qui  empllflcnt  le  plus  la  bou- 
che. 
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LISETTE. 
Ah  ,  ah ,  ceci  ne  vaut  pas  le  diantre  pour  Màn- 
fiéur  Migaud. 

Me  PAT  IN. 
Que  dis- tu  ? 

LISETTE; 
Je  dis ,  Madame ,  qu'un  nom  de  CoufVous  fiera 
à- merveille:  mais  que  ce  n'eftpas  aflez  d'un  noiw, 
à  ce  qu'il  me  femble  ,  que  je  crois  qu'il  vous  faut 
un  mari,  &-" qtte  vous  devez  bien  prendre  garde 
au  choix  que  vous  en  ferez. 

Me  P  A  T  I N. 
Je  me  connois  en  gens  ,  &  j'ai  en  mai-n   le 
plus  joli  homme  du  monde. 

LISETTE. 
Comment,  ce  choix  eft  déjà  fait,  &  je  n'ca 
Ifavois  rien? 

Me  P  A  T  I  M. 
Le  Chevalier  n'a  pas  voulu  que  je  te  le  difTe; 

LISETTE. 
Quel  Chevalier  ?  Le  Chevalier  de  Villefoncai- 
ne  ? 

Me  PATIN. 
Lui -m  cm e-. 

LISETTE. 
-    Quoi  !  c'cfl:  le  Chevalier  de  Villefontainc  qnc 
TOUS  voulez  cpoufer  ? 

Me  PATIN. 
Juftetnent. 

LISETTE. 
Vous  n" y  fongez  pas,  Madame.  Ce  Cheval '« 
«'a  pas  un  fou  de  bien. 

Me  P  A  T  1  N. 
J'en  ai  fuiiifamment  pour  tous  deux  ,  &  il 
y  a  même  quelque  juftice  à  ce  que  je  fais. 
Monfieur  Patin  n'a  pas  gagné  trop  légitime- 
ment- fon  bien  en  Normandie  ;  &  c'eft  une 
clpecc   de    rcfticuiion   que    de  relever    avec   e-e 
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i^'Iim'a laifl'c ,  une  des  meilleures  Maiibns  de  la- 
Brovincc. 

LISETTE. 

Ah  !  puîfquc  c'cft  un  mariage  de  confcience; 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Que  Monficur  Migaud 
fera  furpris  quand  vous  lui  apprendrez  TÔtrc  def-r 
fcin  î 

Me    P  A  T  I  N. 

Je  n'ai  garde  de  l'en  informer ,  il  ne  manqoc* 
roîc  pas  d'eu  aller  faire  Tes  plaintes  à  Monheut 
Scrreforr.  Monficur  Serrefort  viendroit  à  fon  ordi- 
naire m'écourdir  de  fe*  fots  raifonncmens.  Pouc 
m'épargner  l'cmbaras  d'y  répondre  ,  je  ne  veux 
point  que  l'un  ni  l'autre  fçache  cette  aÔaire  qu'elle 
ne  (oit  tout- à-fait  conclue. 

LISETTE; 

Mais  ,   MadaiTie,  il  me  femble  qu'avant  que 
d'cpoufcr  le  Chevalier  de  Villefontaine  ,  il  faudroic 
▼eus  défaire  honnêtement  de  Monfieur  Migaud. 
Me    PATIN. 

C'eft  mon  delTein  vraiment ,  &  je  veux  lui  faire 
une  querelle  d'Allemand  dès  que  je  le  verrai.  Pont 
peu  qu'il  ait  d'intelHgcnct ,  il  entendra  bien  ce 
que  cela  veut  dire. 

LISETTE. 

Une  querelle  d'Allemand  ?  Vous  avex  raifon. 
Voilà  une  manière  tout-à-fait  honnête  pour  vooi 
Cil  défaire.  Mais  le  voici. 
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SCENE  IV- 

Mr  MIGAUD,  Me  PATIN, 
LISETTE. 

Mr  MIGAUD. 

MAdamc  ,  j'entre  peut-être  indifcrctemcnt  ? 
mais  je  viens  moi-même  vous  apporter  la 
réponfe  du  billet  cjue  vous  m'écrivîtes  hier  att 
foir. 

Me  PATIN. 
Moi ,  je  vous  ai  écrit  ,  Monficur  ? 

Mr    MIGAUD. 
Oui  ,  Madame  ,  une  vieille  Baronne  qui  a  uft 
procez  dont  je  fuis  Rapporteur  ,  m'apporta  hier 
une  recommandation  de  vôtre  part 
Me    PATIN. 
Ah  !  je  m'en    fouviens  ,  oui  ,  oui  ,  c'eft  une 
TÎeille  importune  qui  me  fatigue  depuis  huit  jours 
pour  vous  parler  en  fa  faveur  ,  &  je  vous  écrivis 
hier  pour  m'en  débaraller. 

Mr  MIGAUD. 
Je  fuis  bien  aife  ,  Madame  ,  que  vous  ne  pre- 
niez pas  grande  part  à  Ton  affaire.  Il  y  a  dans  fa 
caufe  plus  de  chimère  que  de  raifon  ,  &  en  vé- 
rité il  y  a  peu  d'honneur  à  fe  mêler... 
Me  PATIN. 
Comment ,  Monfieur  vous  ne  lui  ferez  pas  ga- 
gner fun  procez  ? 

Mr  M  I G  A  U  D. 
Moi  ,  Madame  ,  cela  ne  dépend  pas  de  moi 
feulement  >  &  la  jufticc... 
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Me   PATIN. 

ta  Judicc  l  la  Juftice  !  vraiment  fi  la  Juftîcc 
étoît  pour  clic  ,  en  auroic  bien  affaire  uc  vous  fbU 
lîciter.  Cruelle  obligation  prétendriez- vous  que  je 
Tfous  cuflc  ? 

Mr    M  I  G  A  U  D. 
Mais  ,  Madame. . . 

Me  P  A  T  I  N. 
Mais  ,  Monfieur  ,  je  ne  prétens  pas  qu'on  difc 
dans  le  monde  qu'une  recommandation  comme  la 
mienne  n'a  fcrvi  de  rien  ;  &  je  ne  fu's  pas  allez 
laide  ,  ce  me  femble  ,  pour  avoir  la  réputation  ic 
n'avoir  pu  mettre  un  Juge  dans  les  intcrcts  des 
pcrfonncs  que  je  protège. 

Mr   M  I  G  A  U  D. 

En  vérité  ,  Madame  ,  je  ne  vois  pas  U  raifbn 
qui  vous  oblige  à  vouloir  que  je  m'interefle  dan& 
une  caufe ,  où  il  n'y  a  que  de  la  honte  à  re- 
cevoir. 

Me  P  A  T  I  N. 

En  vérité ,  Monfieur ,  je  ne  vois  pas  la  raifôn  qaî 
vous  oblige  ,  lerfque  je  vous  en  prie  ,  de  vouloir 
refufer  de  donner  un  bon  tour  à  une  méchante  af- 
faire. Et  fy  ,  Monfieur ,  il  (cmble  que  vous  aiez  en- 
core la  pudeur  d'un  jeune  Confeiller. 
Mr   M  I  G  A  U  D- 

Sérieufement  ,   Madame  . . . 
Me   PATIN. 

Ah  !  Monfieur ,  point  de  réplique  ,  je  voas  prî*. 
Je  me  fais  entendre  ,  fi  je  ne  me  trompe.  C'cft  à 
vous  de  prendre  vos  mefiires  là-delTus.Lifette ,  fi 
la  pcrfbnne  dont  je  vous  ai  parlé  vient  ici  ,  qu'on 
me  fade  avertir  chez  Araminte  ,  où  je  vais  jouet 
au  fCererfis.  Monfîeur ,  je  vous  donne  le  boa  jouft 


6^        LH  CHEVALIER. 

SCENE   V. 

Mr  MIG  AUD  ,  LISETTE^ 

LMrMIGAUD.'- 
Ifctte. 

LISETTE. 
Monficuf." 

Mr    M  I  G  A  U  D. 
Que  veut  dire  cette  manière  ?  Quel  accueil  mÔ 
fait  ta  maîtrefle  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 
Ydus  n'en  êtes  pas  fort  content ,  à  ce  qud  jt 
tois  ? 

Mr    M  I  G  AU  D. 
Trouves-tu  que  j'aie  fiijct  de  l'ctrc  î 

LISE  T  T  E. 
Il  me  fcmblc  cjac  non  ,  franchement. 

Mr    M  I  G  A  U  D. 
Comment  faut-il  que  j'explique  tout  ceci  î 

LISE  T  T  E. 
Pour  peu  que  vous  aiex  d'Intelligence  ,  vous  e»r.- 
tendez  bien  ce  que  cela  fignifie. 

Mr    M   I  G  A  U   D. 
Je  m'y  perds  ;  plus  je  l'examine. 

LISETTE. 
Il  me  femble  pourtant  que  cela  n'cft  pas  bien  iifr 
fieile  à  comprendre. 

Mr    M  T  G  A  U  D. 
Aidé-moi,  je  te  prie  ,  à  le  pénétrer.  • 

L   I  S  E  T  T  E. 
Vous   aimez  Madame  Patin  ma  maîtrefTe  ,  & 
/    VOUS  avez  cru  jufqu'ici  que  Madame  Patin  yous- 
aknoic  ?  - 
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Mr  MIGAUD. 
Nos  affaires  font  allez  avancées  pour  me  le  fai- 
re prcfamer  ;  &  ce  qui  me  furprena  ,  c'eft  qu'auc 
termes  où  nous  en  fommcy,  cllci  prenne  des  airs  fi 
brafcjues.- 

LISETTE. 
Cela  feroic  au/TI  un  peu  furprenant  ,  fi  vous  ne 
la.  connoiificz  pas  :  mais  vous  fçavez.  ce  qu'il  ca 
faut  croire. 

Mr  M I G  A  U  D. 
Sans  le  rcfpecfl  que  j'ai  pour  elle  ,  je  croirois. .  r 

LISETTE 
Eh  !  laiirez-Ià  le  refpecl: ,  Monfîcur  ,  &  dites  li- 
brement que  vous  Ja  croiez  un  peu  Folle.  Je  n^^ 
counois  trop  bien  en  gens  pour  vous  en  dédire. 
Mr    MIGAUD. 
Ecoute,  Lifccte  ,  puifque  tu  me  parle  franch©^ 
ment  ,  je  t'avoiierai  de-  bonne  foi  que  le  carade- 
ne  '-ic  "  "  ■  Paria  m'a  toujours  fait  peur  ,  & 

que  .  .'ns  intérêts  «le  mon  fils  ,  je  n'aurois 

jamais  longe  a  l'époufcr.  Monfieur  Serrefort ,  ccoi- 
mc  tu Tçais  ,  îïTOrchcnde  que  fa  bclle-firur  ne  dif*. 
Çpe  les  granisTlens  que  Ion  mari  lui  a  laillez  eit 
mourant  i  &  c'eftpour  s'allurer  cette  fiicceffion., 
qu'en  donnant  Lucile  à  mon  fils  ,  îl  ne  confent  à 
ce  mariage  ,  qu'i  condition  que-  i'cpoufcxai  Ma-*. 
dame  Patin. 

LISETT^E. 
Ec  vous  aurez  la  complaifancc  de  vouloir  bica 
fbufcrire  à  cette  condition  ? 

Mr  MIGAUD. 
Ijifiure  par- là  plus  »^e  quarante  mille  livres -de 
tcntc^Tma  famille. 

LISETT  E. 
Cela  vaut  bien  que  vous  vouscxpoficz  à  cnragw 
k  xcfte  de  vos  jours. 

Mr  M  l  G  A  U  D. 
J'aurai  moias  à  fouirrir  que  eu  ne  peoies  ,  & 
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je  fuis ,  grâces  au  Ciel ,  d'une  profeJÎîon  &  d'un 
caraélcre  à-  mettre  aifément  une  femme  à  la  rai- 
fon. 

Lisette; 

Comntcncéz  donc  dès  à  prefenc  à  y  mettre  Ma- 
dame Patin  ;  car  je  vous  avertis  que  fi  vous  at- 
tendez pour  la  rendre  fage  ,  que  vous  folcz  Ton 
mari,  vous  courez  rifque  de  lavoir  mourir  folle. 
Mr  MIGAUD. 
Que  me  dis- tu- là  ? 

LISETTE. 
Je  me  fuis  toujours  fenti  de  l'inclination  à  voiîS 
ïcndre  fervice  ,  &  il  me  lêmble  que  Monfieur  vôtre 
fils ,  qui  cft  un  garçon  fi  fage  &  fi  honnête  ,  fera 
bien  un  meilleur  ufage  de  quarante  mille  livres  de 
rente ,  à  qui  vous  en  voulez  ,  que  le  petit  fat  à  qui 
Madame  Patin  les  deftine. 

Mr    MIGAUD. 
Explique-moi  cette  énigme-là.  Tamaîtrefle  au» 
roit-elle  changé  de  penfée  ? 

LISETTE. 
Elle  s'eft  mis  la  Cour  en  tête  >  &  pour  y  paroî- 
tre  avec  éclat  ,  elle  prétend  époufer  le  Chevalies 
de  Villefontaine. 

Mr   MIGAUD. 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

LISETTE. 
Je  ne  fçai  pas  fi  cela  fc  peut  :  mais  je  fjai  bien 
que  cela  eft, 

Mr  MIGAUD. 
Le  Chevalier  de  Villefontaine  !  Tu  te  moques  , 
mon  enfant  ,  cet  homme»là  n'efl:  point  fait  pour 
époufer.  C'efl:  un  avanturier  qui"  n'en  a  pas  le 
temps ,  un  jeune  extravagant  qui  n'a  pas  cent  pîf- 
toles  de  revenu  ,  qu'on  ne  connoît  à  la  Cour  que 
par  le  ridicule  qu'il  s'y  r^oune  ,  &  qui  n'a  pow£ 
tout  mérite  «juc  celui  de  boire  &  de  prendre  du 
tabac. 
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LISETTE. 
Ehl  bicîi ,  Monfîeur,  boire  &  prerrlrc  do  tabac  , 
jC'eft  ce  qui  fait  aujourd'hui  le  mcrite  de  la  plù^iarc 
des  jeunes  gens. 

Mt  MIG  AUD. 
Je  ne  fçauroii  croire  ce  que  tu  me  dis. 

LISETTE, 
Non  ,  ne  le  croîez  pas  :  mais  avertilTcz-en  tou- 
jours Moniieur  Scrrcforr  par  précaution  ,  &  prenez 
vos  mefures  comme  fi  vous  en  étiez  perfuadez  ,  la 
fjire  vous  convaincra  du  rcfte.  Voici  nôtre  Che- 
valier ,  adieu.  Ne  perdez  point  de  temps  ,  &  com-^ 
ptcz  que  ce  n'cft  pas  peu  que  je  me  mêle  de  vdi 
affaires. 

Mr  M  I  G  A  U  D. 
L'étrange  chofc  que  la  tête  d'une  femme  î 

^  $■  ^ 'É^  v  t<  t^ 'T  ^  Ti 'i^  ^  »»* 'i*  t«  %  a« 'S*  3i  ii>  >r  ^  ?' V 

SCENE  V  L 

LE  CHEVALIER,  LISETTE. 
LE  CHEVALIER. 

ROn  jour  ,  ma  piuvre  Li'ecrc.  Ah  ,  ah  ,  ra  as 
du  dedeln  aujourd'hui.  Te  voilà  plus  parée 
que  de  coutume  ,  &  toiiiours  plus  belle  que  tout 
ce  que  )'ai  vu  de  plus  beau.  Qael  charmant  em- 
bonpoint l 

LISETTE. 
Eft-ce  à  moi  que  vous  parlez  ,  Monfieur  î 

LE    CHEVALIER. 
Et  à  qui  donc  ? 

LISETTE 
J'ai  crû  que  c'étoit  un  compliment  pour  quel- 
que Dame  ,  quc^  tous  répétiez  comme  une  le- 
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i^on.  Madame  vous  a  attendu  long- temps ,  Mot4 
îcur. 

LE    CHEVALTER. 

En  vcrîté  ,  tu  es  une  des  plus  aimables  Filles  qii9 
Je  conuoifle.  Mais  qui  te  fait  tes  manteaux  ?  Je 
veux  mettre  ton  ouvrière  en  crédit.  Par  ma  foi  voi- 
là le  plus  calant  négligé  qu'on  ait  jamais  yù.  Com- 
me elle  (e  coëfie  ,  la  friponne  I 
LISETTE. 
Vous  voulez  bien,  Monfîcur,  que  j'aille  dire  à 
Madame  que  vous  êtes  ici  :  elle  n'eît  qu'à  dix  pas, 
chez  une  Dame  de  fes  amies. 

LE    CHEVALIER. 
Attens ,  attens  ,  Lifcttc.  Un  moment  plus  o* 
.tDoins  ne  fera  rien  à  la  chofc. 

LISETTE. 
Pardonnez-moi  ,  Monfieur ,  je  {crai  bîcn-aiffc 
qu'on  l'avertifTe  de  vôtre  impatience  ;  auiîl  bien 
Yoilà  Crilpin  qui  a  quelque  cnofe  à  vous  dire. 

SCENE   VIL 

LE  C>iEVALIER,   CRISPIN. 

C  R  I   s   P   I   N. 

H  î  vous  voilà  ,   Monfieur ,   je  vous  <îiier- 
choîs    par    tout    pour    vous    dire   que    U 
Saronne.  >. 

LE    CHEVALIER. 

Paix  ,  paix  ,  tais-tois.  Ne  vois-tu  pas  où  non» 
ibmmcs  ? 

CRISPIN. 

oui  ,  Monfieur  j  mais  la  Baronne .  .^ 
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LE    CHEVALIER. 

'JEh  vcntrcblcu    ,   maraut  ,   ne  t'aî-jc  pas  dit 

que  quand  je  fuis  chez  une  femme  ,  je  ne  iretix 

point  que  tu  me  viennes  parler  d'aucvtne  aqtrc. 

C  R  I  S  P  I  N. 

,Cclacft  vj-aî  :  mais  ,  Monfieur  ,  cette  Baronne, 

LE    CHEVALIER. 
Mais  ,  Monfieur  le  fat  ,   taifcz  -  vous  encore 
nne  fois  ,  &  ne  venez  point  gâter  une  affaire  , 
qiùcftpcut-ctfc  la  meilleure  qui  me  puilTc  airi- 

c  R  I  s  p  I   N. 
Oh  !  oh  !  Quoi  jMonfieur  ,  la  maîtrelTe  du  lo- 
gis parle-t-cl!e  de  mariage  ,  6c  fonjjcz-vQUS  à  l'é- 
poufer  ?  L'aimez  vous  ? 

LE    CHEVAL.IER. 
'Moi  l'aimer  ?  Pauvre  fot  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
De  quelle  affaire  parlez- vous  donc  ? 
-LE    CHEVALIER. 
Je  l'épouferai  fi  je  veux  :  mais  je  la  haïs  com- 
me la  pcflc  ,  &  ce  ne   fcroir  point  elle  que  ']'<• 
pouferois. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non  le  Diable  n^'emporccfi  je  vous  entens. 

LE    CHEVALIER. 
Ce  ferolt  quarante  mille  livres  de  rente  qu'elle 
•oflcdc  dont  je  pourrois  être  amoureux. 
CR  I  S  P  I  N. 
C'eft  à  dire  que   ce  font  les   quarante  mille 
livres  de   rente  que  vous  épouferiez   en   l'cpou- 
lîuir. 

LE  CHEVALIER. 
Et  quoi  donc  ?  fi  j'avois  à  aimer  ,  ce  ne  feroic 
pas  Madame  I?atin  ,  Dieu  me  damne. 
C  R  I  S  P  I   N. 
Ce  ne  -feroic  pas  aulll  la  vieille   Baronne. 
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car  vous  lui  prometcei  cous  les  huit  jours  de  l'é- 
poufer  dans  la  femaine  ,  &  il  y  a  près  d'un  an  que 
VOBS  l'amulèz. 

LE   CHEVALIER. 
Si  la  Baronne  avoir  gagné  Ces  procez  ,  je  la 
préfc'rerois  à  Madame  Patin  ?  &  quoi-qu'e41c  aie 
<^uinze  ou  vingt  années  davantage  ,  Tes  procez  ga- 
gnez 1(1!  donneroient  quinze  ou  vingt  mille  livres 
oc  rente  plus  que  n'a  Madame  Paùn. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ccft  à  dire  que  s'il  en  venoit  encore  quelqu'autre 
plus  riche  que  ces  deux  -  là  ,  vous  prendriez  parti 
avec  la  dernière  ? 

LE  CHEVALIER. 
Je  les  ménagerai  toutes  autant  qu'il  s'en  prefen- 
tcra  ,  le  plus  long  temps  que  )e  pourrai ,  &  je  me 
déterminerai  pour  celle  qui  accommodera  le  mieux 
mes  araires. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  pour  acommoder  les  miennes  ,  j'ai  envie  d'tn 
prendre  quelqu'une  de  celles  '^ont  vous  ne  voudrez 

Î'oint;  car  entre  nous ,  Monfiejr  ,  je  n'aime  point 
es  foubretres  ,  voiez-vous.  A  propos  d'aimer ,  je 
crois  que  vous  n^aimez  rien  vous  ,  que  vôtre  pro» 
fit. 

LE  CHEVALIER. 
Je  ne  fçai  fi  je  n'aimerois  point  une  petite  bru- 
He  ,  qui  eit  la  plus  charmante  du  monde  j  &  C\  elle 
étoit  aiilfi  riche  qu'elle  voudroit  me  le  faire  croi- 
re ,  le  n'hefiterois  point  à  lui  facrilier  toutes  ks 
autres. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Quelle   petite   brune  ?     comment  l'appeliez- 
YOUS  ? 

LE  CHEVALIER. 
Je  n'ai  p(i  encore  fcavoir  fon  nom. 

C  r'i  î>  P  1  N. 
Je  m'étonnois  aulli  >  car  il  n'y  a  point  de  pe- 
tite 
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»cc  brune  fur  mon  mémoire. 

LE  CHEVALIER. 
Ce  n'cft  que  depuis  quatre  jours  que  je  la  voie 
tous  les  fûirs  aux  Tuillerics.  Je  lui  ai  fait  croire 
qu'on  m'appcUoit  le  Marquis  des  Gucrcts.  Par- 
bleu ,  c'eft  une  conquête  auflî  difficile  que  j'en 
conrioiirc.  Je  ne  fiais  pourtant  pas  mal  auprès 
d'elle. 

CRIS  PIN. 
En  quatre  jours  !  Voilà  une  conqucrc  bien  diffi- 
cile ,  vous  avez  railbn. 

LE   CHEVAL!  EP.. 
Elle  aunpcrccitrcmemcntbiïarrc ,  à  ce  qu'elle 
m'a  dit,  &:  ce  n'cftquc  fous  le  pr ''texte  d'aller  voir 
une  certaine  tante  ,  qu'elle  xroavc-moyen  de  venir 
les  foirs  à  la  promenade. 

C  R I  S  P  î  M. 
Toute  jeune  &:  toute  petite  pcr.Qjnne  qu'elle  efc, 
.«lie  ment dcja  en  perfection  ,  n'c-l-ce  pas  ? 
LE  CHEVALIER. 
Elle  a  dcl'cfprît  au-delà  de  l'imagination.  Une 
^îv:acité.. .  La  charmante  petite  créacure  ! 
CRISPIN. 
Diable  ! 

LE  CHEVALIER. 
N:  m'en  parles  plus ,  Crifpin  ,  ne  m'en  parle 
plus ,  je  t'en  prie.  Vois  tu  ,  j'ai  des  cntctcmcns  de 
fortune  ,  &  je  craindrols  de  me  faire  avec  cette  pe- 
tits pcrfonneuncaiîaireîiccœur  qui  me  mcncroic 
pcit-ctrc  trop  loin.       ',  •    ^ 

CRISPIN. 
Vous  avez  raifon. 

LE    CHEVALIER. 
Songeons  au  folidc  ,  mon  ami ,  nous  doniterons 
^nfulte  dans  la  bagatelle.  '  ^"'-  '"' ' 

CRlSPÎfÇ.- 
C'eft  bien   die.  Or  çà  je  vois  Sïên'  qoc    c'eft 
la  Dirae  d'ici  qui  cU'la  meilleure  ^  ménager, 
3  ome  I.  D 
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&  je  m'en  vais  renvpicr  Madame  la  Baronne  ar.e 

fes  prefcns. 

LE    CHEVALIER. 
Comment,  que  parleç-tu  de  prcfsns  ? 

C   R  I    S   P   I    N. 
C'eft  ce  que  je  vous  aï  voulu  dire  d' abord ^  q« 
Madame  la  Baronne  vous  attend  chez  vous  avec  de 
prefens  :  mais  je  vais  les  renvoier. 

LE    CHEVALIER. 
Attens,  attens  un  peu.  Et  qu'cft-ce  que  c'eft  qu 
CCS  prefens  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
EhlMonfieur ,  c'eft,  par  exemple  ,  un  fort  beai 
çaroffe  qu'elle  a  fait  mettre  fous  une  de  vos  rcmi 
ics  y  deux  gros  chevaux  qui  font  dans  vôtre  écurie 
un  cocher  &  un  »ros  barbet  qui  ont  amené  tou 
cela  ,&  que  je  vais  renvoyer  jpuifque  vous  le  vou- 
lez. 

LE    CH  EVALIER. 
Non  ,  non  ,  demeure.  Cette  pauvre  femme  I  c\l 
.m'aime  dans  le  fond  ,  &  je  ne  veux  pas  la  fâ 
cher. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  avez  raifon .-  mais  vous  ne  fongez  pas  qu( 
Madame  Patin. ... 

LE   CHEV  A  LIER. 
Jcibngcque  Madame  Patin  aime  le  grand  air  & 
le  grand  équipage.  Le  carofTe  cft  beau  I 
C   R  I  S  P  I  N. 
Il  cft  des  plus  beaux  qui  fe  portent. 
LE   CHEVALIER. 
Cette  pauvre  Baronne  !  &  les  chevaux  l 

C  R  E  S  P  I  N. 
Les  chevaux  font  des  chevaux  qui  ont  l'air  aifé 
vous  n'ca  avez  jamais  eu  comme  ceux-là. 
LÉ    CHEVALIER. 
La   pauvre   femme   i  Va,  va -t'en    lui    dir< 
«ae  |e  la  remercie  ,  Ôc  que  j'aurai    l'honncui 


À 
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âc  U  voir  cette  après  -  dînée. 
CRISPIN. 
Oh ,  fans  vous  il  n'y  a  rien  à  faire ,  8c  je  m'c» 
vais  gager  qu'elle  emmènera  les  chevaux  ,  le  ca- 
rofle  &  le  barbet ,  fi  vous  ne  venez  les  recevoir 
vous-même  ,  &  encore  faut- il  vous  dépêcher  ,  car 
elle  a  des  affaires  ,  &  il  me  fcmble  qu'elle  m'a  die 
qu'un  de  fc$  procès  fc  jugcoie  demain  fans  fau- 


te. 


LE  CHEVALIER. 
Bh  bien  ,  dis-lui  (culcmcnt  que  je  la  verrai 
iujourd'hui  fans  y  manquer. 

CRISPIN. 
VoBs    lui   avez  manoué  vingt  fois  de  parole. 
Voulez-vous  qu'elle  fè  ôe  à  la  mienne? 
LE    CHEVALIER. 
Voilà  Madame  Patin.  Vas  vite  faire  ce  que  je 
dis. 

CRIS  PIN. 
Parbleu, TOUS  viendrez  ,  puifquc  vous  voulez 
garder  l'équipage. 

LE    CHEVALIER. 
Tais-toi    donc,  maraut.  Se  laifTe-moi  Cottlt 
honnêtement  d'avec  ceUe-ci. 

SCENE  VIIL 

Me  PATIN, LE  CHEVALIER, 
LISETTE  .  CRISPIN. 


Me    PATIN. 

E  vous  ai  fait  attendre  ,  Monficur    le  Che- 
alicr  :  mais  vous  m;  -devez  fçavoir  cré    de 
ne  me  pas    trouver  chez   moi.    Comme  je   n'y 
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veux  être  que  pour  vous ,  je  fuis  bien  aife  de  me  .dé- 
rober aux  importunitcz  de  quelques  gens  qui  ic 
croyenc  en  droit  de  me  parler  à  toute  heure ,  &  à 
qui  mes  gens  n'ofent  fermer  la  porte  au  nex,  qiH>i- 
que  je  leur  ayejcomtrrandé  glus  de  mille  fois  de,  le 
taire. 

LE   CHEVALIER. 
On  efi:  trop  payé  ,  Madame',  du  chagrin  d'avoir 
attendu  ,  quand  on  a  le  bonheur  de  vous  voir  yn 
moment  ,  &    j'attendrai    toujours    volontiers  , 
■  quand  je  ferai    fîir  de    ne  pas   attendre  inutile- 
ment. 

rUc  PATIN. 
Qu'il  cft  obligeant ,  &  qu'il  dit  les  chofes  de 
bonne  grâce  1  Au  moins  ,  Monfieur  le  Chevalle*  , 
Lifette  m'a  rendu  compte  de  vôtre  hoancteté,  vous 
,  ne  Vouliez  pas  qu'elle  inc  vint  javcrtir,  de  peur  de 
me  tiitourncr  :  mais  j'aurois  ctc'bien  fâchée  co^iî^cc 
elle. 

..LE    CHEV  ALLER. 
Je  craîgnois  de  donner  di\  cha^Trln  à  la  compagnie 
que  vous  venez  de  quitc<:r. 

Me    PATIN. 
Il  n'y  avoir  que  des  femmes  ,  au  moins  ,  &  vous 
n'avez  point  de  rivaux   à  craindre, 

C  RI  i  P  I  N   bas  au  Chevalier. 
Le  caroiTe  s'ennuyera  fons  la  remifc. 

LE    CHEVALIER. 
Paix. 

Me    PATIN. 
Que  dit  Crifpin  ? 

C  R  I  S  P  IN. 
Rien,  Madame. 

Me   PATJ.M. 
PalTonsdans  mon  cabinet ,  nous  y  ferons  mieux 
•'.'ici. 

CRISPIN  /(«  Chevalier. 
"Kcyaux  s'impatienccfont  ,  vous  dis  -  je. 
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LE    CHEVALIER. 

Te  tairas  -  tu  î 

Me    PATIN. 
Allons  ,  Mbnficur  le  Chevalier. 
C  R  I  S  P  I  ^^. 
Adieu  l'équipage. 

Me    PATIN. 
A  qui  en  a-t*il  î  que  parle -t- il  d  équipage  î 

LE    CHEVALIER. 
Je    ne    fçai  ,  Madame  ,   ce    qu'il   marmotte 
entre  (es  dents  ,  de  caroflc ,  de  chevaux  ,  ù'c- 
quipage.    C'cA  mon  iellier  qui  m'attend^  n"cft^ 
ce  pas  ? 

C  R  I  S  P  IN. 
Oiii  ,   MonficQr; 

L  E    CHEV  ALIF.51. 
M'a-t-on  amené  ces  deux  cheveux  neuf»? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui  ,  Monfîeur  ,  £c  ils  vous  a::cndent  ,  com- 
me je  vous  ai  dit. 

LE  CHEVALIER-. 
Je  vous  demande  pardon ,  Madame  ,  c'cft  uti 
nouveau  carolle  que  je  me  donne,  jeïçai  que  je 
vous  fais  plaifir  de  me  bien  mctcre  en  équipage  , 
&  je  meurs  d'Impatience  de  voir  ii  vous  dcvci  éixc 
c±itente  de  celui-ci. 

Me    PATIN. 
Je    vais  le  voir  avec   vous  ,    &   paîfque  c'eft 
pour  me  plaire  que   \o.iS    faites   cette   dépenfe  , 
je  îci'at  bien-  aife  d'être  la  première  à'  vous  ca.  dirt 
jnôn   featiment.  Allons. 

LE   CHEVALI  E-R. 
Ail  1  Madame  ,   (bngez  de  grâce . . . 

Me    PATIN. 
A   quoi  ,   Monficur  le    Chevalier  ? 
«  L  E    C  H  E  Y  A  L  I  Ê  R. 

£à  !  Madame, 


78         LE    CHEVALIER. 
Me    P  A  T  I  N. 

Comment  ? 

LE   CHEVALIER. 

Que  dirok-on  ,  Madame  ,  dans  le  monde , 
des  petits  foins  qu'on  vous  verroit  prendre  ? 
Cela  feul  fuffiroit  pour  découvrir  ce  que  nous 
avons  intérêt  de  cacher,  &  je  fèrois  audefcfpoir 
que  quelques  Soupçons  nous  attiraiïent  de  cha- 
grinantes remontrances  de  vôtre  famille  &  àt 
la  mienne. 

C  R  I  S  P  I  N. 

A{Ii\rément  ,  Madame  ,  &  il  ne  fcroit  pas 
honnête  que  mon  maître  efl'ayât  Con  carolTe 
devant  vous.  La  femme  de  fbn  Sellier  eft  une 
cauleuTe. 

LE    CHEVALIER. 

Ouï  ,  Madame  ,  il  y  a  des  fuites  à  craindre 
^ue  ie  prévois  ,  &  que  je  ne  fçaurois  vous  dire. 
Adieu  ,  Madame ,  je  reviendrai  dans  un  inftant  fi 
vous  voulez  me  le  permettre. 

Me  PATIN. 

Adieu  donc  ,  Chevalier.  Ne  tardez  pas  ,  je 
TOUS  prie  ,  &  palfez  chez  nôtre  Notaire  pour  ce 
que  vous  fçavez. 

se  E  NE  IX. 

Me    PATIN,    LISETTE. 

LISETTE. 

MA  foi  ,  Madame ,  ce  n'étoit  pas  la  peinô 
de  quitter  le  jeu  ,  pour  être  facrifié  paï 
Monfieur  le  ChcYalicc  à  l'impaùeucc  de  voil 
(bn  ciiroile. 
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Me   PATIN. 

Que  tu  es  folle  ,  Lifcttc  !  Je  lui  fçai  bon  gré 
<le  cette  impatience,  C'eftpourmc  faire  piaifir  qu'il 
a  fait  faire  ce  caroflc.  Je  gage  qu'il  y  aura  fait 
mettre  des  Chiffres. 

LI  SET  TE. 

Je  ne  fcai  :  mais  je  crains  bien  que  ce  Mon- 
fieur  le  ckevalier  ne  vous  donne  bien  dzs  cha- 
grins. Les  gens  de  la  Cour  ,  &  les  jeunes  gens 
fur  tout  ,  font  d'étranges  perfonnagcs.  Celui-ci 
n'eft  encore  que  vôtre  amant  ,  vous  voicz  arec 
quelle  .  brufqueric  il  vous  quitte  pour  aller  voir 
un  carolfe  neuf.  S'il  eft  jamais  vôtre  mari  ,  il 
fc  lèvera  d'auprès  de  vous  dès  quatre  heures  du 
matin  pour  voir  panfèr  Tes  chevaux.  Le  beau 
Jcgalc  pour  une  femme  ! 

Me   PATIN, 
Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis. 
L  I  S  E  T  T  E. 
Vous  m'en  direz  des  nouvelles. 


Fin  du  prenner  Aâfé 


## 


So 
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ACTE    II 


SCENE  PREMIERE. 

Mr  SERREFORT,   LISETTE. 


LISETTE-. 

;  U  moins  ,  Monfîeur  ,  dires  -  lui  birii- 
I  c]ue  vous  êtes  entré  xnalgré-moi  i  elle 
'  n'y  veut  pas  être  ,  comme  je  vous 
]  <^is  ,  &  voi-s  Die  feriez  quereller  in- 


failJib! 


cment. 


S  «-  R  R  E  F  O  R  T.  -  ;.i  ^;^  V 
Ne  te  mers  pas  en  peine  ,  je  la  ch-apitreraî 
de  manière  qu'elle  n'aura  pas  la  hardiclTc  de 
quereller  de  pIus  de  huit  jours.  L'extravagante  i: 
elle  fe  fait  de  belles  affaires.  S'il  faut  raalheu- 
reufement  c:;e.  celle  -  ci  éclate  à  la  Cour,  nous 
ne  pourrons  jaiaais  nous  garantir  de  quelque 
grouc  taxe. 

LISETTE. 
De  quelle   affaire  parlez  -  voiis-là  ? 

SERREFORT. 
Eft-cc  que  ta  n'étois  pas  avec  elfe  ce  matin; 
quand  elle  a  eu  bruit  avec  cette  femme  de  qua- 
lité ? 

LISETTE. 
Vous  fçavçx  déjà  cette  avanturc  j 

f    '" 


A    TA    M  O  D  E.  ît 

S  ERRE  FOR  T. 
Je  l'ai  f'çûë  un  quart  d'heure  après  qu'elle  cft 
arrivée  ;  &  comme  on  achcToit  de  me  la  conter, 
Mo:ifîear  Migaud  cft  venu  m'avertit  du  defici» 
3U  elle  crt  d'cpoufcr  ce  certain  Chevalier  de  Vil- 
iefontainc. 

LISETTE. 
Franchement  ,  Monficur  ,  tous  avcz-là  nn»' 
belle- fccur  cjuî  vous  donnera  de  la  peine  à  la  ré- 
duire ,  &  je  doute  que  vous  en  veniez  à  bout. 
SERREFORT. 
J'y  brûlerai  mes  livres. 

LISETTE. 
Sar  tout  ne  manquez  pas  de  crier  bien  fort, 
&  de  prendre  un  ton  d'autorité  avec  elle  ?  cac 
^oiez-vous  ,  quoi  qu'elle  vous  raéprife  auand 
vous  n'y  êtes  pas  ,  eilc  vous  craint  quana  cU»' 
k'ous  voit  ,  &  elle  n'ofe  pas  vous  coûtfcdirc  ^ 
Faicc. 

SERREFORT. 
LaifTe-moi  faire. 

LISETTE. 
La  voici. 

SCENE   IL 

Mr.  SERREFORT,  Me  PATIN';, 
LISETTE. 


M 


LISETTE. 

Onficur  a  voalu  demeurer  malgré  moî,  M*^ 
dame. 

Me  PATIN. 
Ah  l  Monficur  Serrcforc  ,  oucl   c?i:nyii    roaa'' 
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amène  ?  Vous  m'auriez  fait  plaifir  de  me  (baffrîï 
feule*  aujourd'hui  :  mais  puifriuc  vous  voilà  ,  fi- 
nirions je  vous  en  prie.  Dei"juoi  s'agîi-il? 
SERHEFORT. 
Qu'efl-ce  donc ,  Madame  ma  belle- fccur  ,  de 
quel  con  le  prenez -voi^s- là  ,  s'il  vous  plaït  ?  Ecou- 
tez ,  vous  vous  donnez  des  airs  qui  ne  vous  con- 
yicnncnc  poinr ,  8c  fans  parler  de  ce  qui  me  rcgar- 
àc  ,  vous  prenez  un  ridicule  dont  vous  vous  re- 
pentirez quelque  jour. 

Mr    PATIN. 
Un  fauteuil  ,  Lifettc  ,  je  prcvois  que  Monficut 
ta  incndormir. 

SERREFORT. 
Non  j  Madame  ,  &  (i  vous  êtes  fage  ,  ce  qu* 
j'ai  à  vous  dire  vous  réveillera  terriblement  au 
contraire. 

Me  PATIN. 
Ne  prêchez    donc    pas   long-tems  ,  je    tous 
jprie. 

SERREFORT. 
Si  vous  pouviez  profiter  de  mes  (crmons  ,  H 
ne  vous  arriverait   pas  tous  les  jours  ^c  nouvel- 
les affaires  ,  qui  vous  perdront  entièrement  à  la 
fin. 

Me  P  A  T  I  N. 
Ah  J  ah  î  vous  vous  interreflez  étrangement  à 
ma  conduite. 

SERREFORT. 
Et  qui  s'y  interreilcra  ,  fi  je  ne  le  fais  ?  Vous 
êtes  la  tante  de  ma  fille  ,  veuve  de  Maître  Paul 
Patin  mon  frcre  ,  &  je  ne  veux  point  que  l'oa 
difc  dans  Je  monde  que  la  veuve  de  mon  frcre, 
la  tante  de  ma  fille  ,  efVune  folle  achevée. 
Me  P  A  T  I  N. 
Comment  foUe   ?  Vous    perdez    le  tcCçcât , 
Mojifieui-  Scrrefort  ,  &  il  faut  que  je  trouve  les 
■icùcns  de   ne  défaire  de  tous  ,  pour  ne   plus 
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entendre  des  fottïfcs  ,  à  quoi  je  ne  fç»î  point  fé^ 
pondre. 

SERREFORT. 

Eh  !  vcntrcbleu  ,  Madame  Patin  ,  tous  dcvric» 
TOUS  défaire  de   toutes  vos   manières  &  de  tos 
airs  de  grandeur  ,  fur  tout  pour  ne  plus  recevoir 
d'avanie  pareille  à  celle  d'aujouid'hui. 
Me  PATIN. 

Vous  devriez  ,  Monfieur  Scrrefort  ,  ne  me 
point  reprocher  des  choies  où  je  ne  fuis  expo- 
fée  que  parce  qu'on  me  croit  vôtre  belle-fœur: 
mais  voilà  qui  cft  fait ,  Monlieur  Serrefort ,  je  fc- 
rïi  afficher  que  je  ne  la  fuis  plus  depuis  mon  veu- 
vage :  je  vous  renonce  pour  mon  bcau-frcrc  , 
Monfieur  Serrefort  }  &  puifque  jufqu'ici  mes  dé- 
penies  ,  la  nobicllc  de  mes  manières  ,  &  tout  ce 

Sue  je  faits  tous  les  jours  ,  n'ont  pu  me  corriger 
u  défaut  d'avoir  été  la  fcnune  d'un  Partifao  ,  je 
prércns.  .  . . 

SERREFORT. 
Et  tctcbleu  ,  Madame  Patin  ,  c'eft  le  plus  bel 
endroit  de  vôtre  vie  que  le  nom  de  Patin ,  &  fans 
l'oeconomieSc  la  conduite  du  pauvre  défimt  von» 
ne  feriez  guércs  en  état  de  prendre  des  aifs  fi  ri- 
dicules. Je  voudrois  bien  fcavoir  ... 
Me    PATIN. 
Courage  ,  courage  ,  Monfieur  Serrefort ,  tous 
faites  bien  de  jouer  de  vôtre  refte. 
SERREFORT. 
Je    voudrois   bien   fcavoir  ,    vous    dîs-je  ,  Ci 
vous  ne  feriez  pas  mieux   d'avoir   un   bon  ca- 
rode  >   mais   double   de    drap    couleur    d'olive , 
avec  un  chiffre   entouré  d'une   cordelière  ,  un 
cocher  maigre  vêtu  de  brun  ,  un  petit  laquais 
feulement  pour  ouvrir   la  portière  ,  &  des  che- 
vaux modcites  ,  que  de  pro.mener   par  la   Ville 
ce  Ibmptueuz  équipagne  qui  fair  demander  qui 
Yous  êtes  ?  CCS  chevaux  fringans  qui  cclabouC* 
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fant  les  gens  de  pied  ,  &  tout  cetr«attirail  enfin  qui 
vous  fait  ordinaircmcncinéprircr  àcs  gens  de  qua-  , 
litc ,  envier  de  vos  égaux  ,  tk  maudire  par  la  ca-" 
naille.  Vous  devriez  ,  Madame  Pacîii,  retrancher 
tout  ce  faftc  qui  yous  environne. 

Lli^T  T  Br  À  Madame  P^tin ,  qui  foftjfty  ; 
crackiO"  ff  fnouihe.         -1, 
Mais  Monficur...,  Qa'avcz,  vous ,  Madame  ? 

Me    PATIN. 
Je  prens  haleine.  Monficur  ne  vat-il  paspafTcr 
«u  fécond  point  ? 

SERREFORT. 
Non  ,  Madame  ,  &  j'en  reviens  toûjourj  à  l'é- 
quipage. 

Me  P  A  T  I  N. 
Le  fatiguant  homme  ! 

SERR  EFORT. 
Que   faîtes- vous  entr'autrcs  chofes   de  ce  co- 
cher à  barbe  reirouffce  :  Quand  ce  feroit  celui  de 
la  Reine  de  Saba. .... 

LISETTE. 
Mais  eft-ce  que  vous  voudriez  ,  Monficur  ,  que 
Madame  allât  faire  la  barbe  à  fon  cocher  ? 
SERREFORT. 
Non ',  mais,  qu'elle  en  prenne  un  autre. 

Me  P  A  T  I  N. 
Oh  bien  !  Monfieur ,  en  un  mot  comme  en 
mille  ,  je  prétens  vivre  à  ma  manière  ,  je  ne  veux 
point  de  vos  confcils  &  me  moque  de  vos  re- 
montrances. Je  fuis  rcnve  ,  Dieu  merci  ,  je  hc 
dépens  ne  pcrfoniie  que  de  moi-même.  Vous 
venez  ici  me  morigincr  ,  comme  fi  nous  aviei 
quelque  droit  fur  ma  conduite  i  c'cft  toac  ce  que 
>c  pourrois  ibuifrir  à  un  mari. 

SERREFORT. 
Qiiaiîd  Monficur  Migaud  fera  le  vôtre  ,  il  fe- 
ra comme   il  l'entendra ,  Madame  :  car  je  crois 
^iiç.  vo:is  ne  aous  manquerez  pas  de  parole  ,  & 
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fi  vous   aimez   tant  la  dépcnfc  ,  ce  mariage  au 
moins  vous   donnera  quelque  titre  ,  qui  rcndta 
vos  grands  airs  plus  fupportablcs. 
Me     PATIN. 

Oiii:,  Monfîcur  ,  quand  Monfieur  Mîgaad  fera 
mon.  mari  ,  je  prendrai  fcs  leçons  ,  pourvu  qu'il 
ne  fuive  point  les  vôtres.  II  s'accommodera  de 
mes  manières  ,  ou  je  me  ferai  aux  Tiennes.  Eft« 
ce  fait  ?  avez-vous  roue  die  ?  fortcz-vous  ,  ou  vou- 
leztvous  que  je  forte  ? 

SERREFORT. 

Non,  Madame _,  demeurez  ,  je  ne  me  mêlerai 
plus  de  vos  aiFaires  ,  je  vous  allure  :  mais  qu'une 
tcre  bien  fenfcc  en  ait  au  plutôt  la  conduite  ,  Se 
que  ce  double  mariage  que  nous  avons  rélolu  , 
fe  termine  avant  la  fin  de  la  Icmainc  ,  je  vous  prie. 
Me     PATIN. 

Nfr-Yous  mettez  pas  en  peine. 

SCENE  II r. 

Me  PATIN  ,  LISETTE. 
L  I  SE  T  T  E. 


ilà  un  fôt  homme  de  ne  pas  dire  d'abord 
les  chofcs.  Il  étoit  bien    befoin  de  tout  ce 


W 

préambule  pour  en  venir  à  l'aifairc  de  Monficuc 
Migaud.  Que  ne  s'expliquoit  il  d'-S  en  entrant  ? 
vous  lui  auriez  dit  oiii  tout  auffi-tôt  ,  &  il  ûC. 
vous  auroit  pas  tant  cnnuicc. 

Me    PATIN. 
Et  ne  faut-il  pas  bien  qu'il  me  fatigue  !  IlfeiÛ* 
kk  qu'il  ne  foie  fait  que  pour  cela. 


S^        LE  CHEVALIER 
LISETTE. 

Prancheïnent ,  Madame,  il  m'ennuie  quelque- 
fois pour  le  moins  autant  que  vous. 
Me    P  A  T  I  N. 
Que  je  le  hais  !  Je  ^nc    ferai  point  fatisfaite 
qu'il  ne  lui  foie  arrivé  quelque   avanture  dcfef- 
pérantc^ 

LISETTE. 
Il  le  mérite  bien  :  &  quand  tous  ferez  une  fois 
la  belle- merc  de  fa  fille  ,  vous  aurez  bien  des 
occafions  de  le  defcfoérer. 

Me   PATIN. 
la  belle-mcre'  de  fa  fille ,  moi  ?  tu  n'y  fôn- 

fcs  pas  ,  Lifcttc.  Ne  t'ai-]e  pas  tantôt  fait  confi- 
cncc  de  l'affaire  du  Chevalier  ? 
LISETTE. 
Ah  !  par  ma  foi ,  Madame  ,  je  vous  demande 
pardon.  Je  ne  m'en  fouvcnois  pas ,  &  je  croiois 
que  vous  l'aviez  oublié  à  caufe  de  ce  que  vous 
venez  de  dire  à  Monficur  Serrefort.         © 
Me,    PATIN. 
Que  tu  es  bcte  ,  ma  pauvre  Lifette  !  J'auroîs 
promis  à  Monficur  Serrefort  tout  ce  qu'il  auroit 
voulu  pour  après  demain. 

LISETTE. 
Oiii  ,  Madame  ? 

Me    P  A  T  I  N. 
Oiii  vraiment  i  car  des  demain  je  me  mettrai 
kors  d'état  de  lui  pouvoir  tenir  parole. 
LISETTE, 
Cela  cft  bien   adroit. 

Me   PATIN. 
Nous  avons  pris  le  Chevalier  &  mol  toutes 
les  mcfùrcs  qu'il   faut  pour  nous  marier   cette 
lauic  à  cinq  heures  du  matin. 

LISETTE. 
*    Vous  avez  des  précautions  admirables.  Mais 
loici  vôtre  petite  nicce  bien  échauffée. 
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Me   P  A  T  I  N. 

Qjoi  !  je  ferai  toujours  obfcdée  ou  par  !e  père 
•a  par  la  fille  !  la  merc  ne  yiendra-t-dlc  pQiût 
encore  ? 

SCENE  IV. 

Me    PATIN,    LU  C  IL  E, 
LISETTE. 

L  U  C  I  L  E. 

T'Attendoîs  arec  impatience  que  mon  père  Sor- 
tit ,  ma  tante  ,  pour  vous  dire  une  nouvelle  qui 
vous  ^era  voir  que  je  fuis  autant  dans  vos  intc- 
rccs  ,  que  mon  père  vous  eft  contraire. 
Me    P  A  T  I  N. 
Qiie  vous  foiex  dans   mes  intérêts,  ou  qu'il 
a'y  foit  pas,  c'eftpour  moi  la  même  chofe. 
L  U  C  I   L  E. 
Oh  !  ma  tante  ,  je  crois  que  vous  ne  ferez  pour- 
tant pas  fâchée  de  fçâvoir  ce  qu'on  a  dit  à  moA 
père. 

Me  PATIN. 
Et  qa*a-t-on  pu  dire  à  vôtre  père  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Que  vous  vouliez   époufer   un  homme  de  la 
Couf  ,  &  il  a  réfolu  je  ne  fçai  combien  de  chor 
fcs  pour  vous  en  empêcher. 

Me  PATIN. 
Et  qui  peut  avoir  dit  cette  nouvelle ,  Lifcttc  ?  '' 

LISETTE. 
Je  ne  fçai  ,   Madame.    Le  Chevalier  a  caufc 
peut  être.  Les  Chevaliers  Ibnt  de  grands  caufciua 
ordinairement. 
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LU  C  I  L  E. 

Le  moîcii  de  rompre  fcs  oicfures ,  c'cft  de  fai- 
re vos  afFaîres  tout  aouceniciit ,  ma  tante  j&  de 
TOUS  niaricr  en  cachette. 

Me    P  A  T  ï  N. 
Je  Tçaî  ce  qa'il  fa  jt  c]ue  je  fafic.   Les  gens  qui 
ont'dit  cette  nouvelle  ,  font  des  bétcs  i  &  vôtre 
perc  aii/ïï. 

L  U  C  I  LE. 
Je  vous  dcman-^e  pardon  ,  ma  tante  ;  mais 
j'ai  une  démangcaifôn  furlcufc  de  vous-voir  fcm*- 
CîC  ûe  qualité. 

Me    PATIN. 
Vous  aurez  bien-tôt  ce  plaifir-là  ,  &  je  vous 
confeille  par    avance  de  commencer    de    bonne 
heure  à  Farder  avec  moi  certain  refped  où  vous- 
devcz  erre,  &  où   vous    auriez  peut-être  peine 
à  vous  accoutumer  dans  !a  fuite. 
L  U  C  I  L  E. 
Comment  donc  ,  ma  tante  ? 
Me    PATI  N. 
Défaites- vous  fur  tout'^tf /»/î  tante ^  &  fcrvez- 
vous  du  mot  de  Madame  ,  je  vous  prie  ,  ou  dc- 
Bicurez  chez  vôtre  perc. 

L  U  C  II  E. 
Mais  ma  tante  ,  puifquc  vous  êtes  ma  tante, 
pourquoi    faut- il    que   je    tous    appelle     autre- 
ment ? 

Me    PATIN. 
Ç'eft  qu'étant  femme  de  qualité  ,  &  vous  ne 
^étancpas  ,  je  ne  pourrois  pas  honnêtement  être, 
TÔtre  tante  ,  fans  déroger  en  quelque  façon. 
L  U  C  1  L  E. 
Ohl  que  cela  ne  vousembarafie  pas  ,  ma  tan*- 
te  ,  je  deviendrai  bien- tôt  au.li  femme  de  qualité. 
Me    PAT  I  N. 
Que  ditcs-Tous  î 
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L  U  C  I  L  E. 

Il  ne  tiendra  qu'à  mol  d'êctc  pour  le  moins 
aulïî  grande  Dame  que  vous. 

Me    P  A  T^  l  N. 

Plaît-il  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Je  connais  un  Seigneur  tout  des  plus  jolis  , 
^;  j'ai  YÛ  plulieors  fois  aux  Tuillcrics  ,  qui 
nv'époufèra  dès  que  je  voudrai.  Ne  vous  mettez 
pas  en  peine. 

Me    PATI  N. 

.A4i  ,  ah  !  &  comment  s  appcik-t-îl  ce  Sei- 
gneur .' 

LU  C  I  L  E. 

On  l'appelle  Monficur  Je  Marquis  des  Gife- 
icts.  II  cfî  fort  riche  ,  SC  fort  >^c  qualité  ,  car  il 
me  l'a  dit. 

Me    PATIN. 

Vraiment  je  fuis  bicn-aifc  ,  ma  nièce,  que 
majgri  la  mauvaife  éducation  que  vôtre  perc 
vjus.  a  dojinéc  ,  vous  preniez  des  fcntimens  di- 
gnes de  l'JioniicAir  eue  je  vous  fais  de  vouloic" 
é.rc  Vvorre  parent.  Voilà  dcquoî  vous  avez 
profité  à  me  voir  ,  &  vous  m'avez  cette  obli- 
gation. 

L  U  C  I  L  E. 

îTTaut  que  je  vous  en  aie  encore  une  autre  > 
ma  tante. 

Me   P  d  T  IN. 

Que  faut  -  il  faire  J 

L  U  C  ILE. 

Vous  marier  au  pl'àtôt  ,  s'il  vous  plaît  ,  avec 
ce  Monfieur  que  vous  aimez  ,  afin  que  cela  m'au- 
torife  à  cpoiifcr  celui  que  l'aime  aulTi  ,  Se  que 
quand  mon  père  voudra  me  quereller  ,  je  puifïc 
lui  réponirc  ,  je  n'ui  fus  ftiit  fis  ^ue  ma  tftntt. 
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L  I  SE  T  t  E. 

Vous    avez  ralfon.    Ccft  une  terrible   chofe 
que  l'exemple. 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  il  faudroit  ^ue  ma  tante  fe  (iépcchât  ;  car 
Monfieur  le  Marquis  des  Guère t$  qui  m'aime  , 
a  furicufemcnt  d'impaciencc. 

Me  P  A-T  I  N. 
Oh  bien  ,  ma  nièce  ,  puifque  vous  êtes  dans 
de  fi  bonnes  difpofitions ,  )c  veux  bien  vous  faire 
«ne  confidence  ,  que  je  n'ai  encore  faite  à  per- 
fonne  qu'à  vous.  Je  me  marie  demain  à  cinq 
heures  ou  matin. 

L  U  C  I  L  E. 
A  cinq  heures  du  matin  ! 

Me    P  A  T  I  N. 
Oui ,  ma  nièce  ,  à  cinq  heures.  Si  l'exemple 
TOUS  encourage  ,  c'eft  à  vous  de  voir  à  quoi  vous 
vous  déterminez. 

L  U  C  I  L  E 
Je  vais  écrire  à  mon  amant,  &  lui  mander 
qu'il  prenne  toutes  Tes  précautions  afin  que  noua 
nous  dépêchions  auflî.  Adieu  ,  ma  tante. 
Me    PATIN.. 
Adieu  ,  ma  nièce. 

SCEN.E   V. 

Me   PATIN,    LISETTE. 

Me    PATIN. 

'^  A  H  !  Lifcttc  ,  que  voUà  bien  dcquoî  me 
J\  vanger  de  Monfieur  Serrefort  !  fa  fille  cft 
«fitccée  d'un  homme  de  Cour  ,  un  homme  de 
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Cour  la  veut  époufcr ,  &  elle  meurt  d'envie  H'c- 
tre  époufcc.  Si  le  perc  &»la  mcrc  en  pouvoîcnt 
mourir  de  chagrin ,  nous  ferions  dcbiraÏÏcz  de 
deux  cnnuieux  pcifonnagcs. 

LISETTE. 
Mais ,  Madame  ,  cft-ce  que  vous  donnerez  IcS 
mains  aux  deffcins  de  vôtre  nièce  î 
Me    PATIN. 
Afïurément  ,    &   je   n'ai   garde  de  manquet 
«ne  Cl  belle  occafion  de  dcfcrpcrcr  Monficur  Scr» 
«fort. 

LISETTE. 
Cela. cft  bien  charitable  vraiment.  Mais  voici 
Monfieur  le  Chevalier. 

SCENE  VI. 

LE  CHEVALIER,   Me  PATlN^ 
LISETTE. 

LE   CHEVALIER. 

EH  bien  ,   Madame  ,   n'ai -je  pas  fait  dili* 
g en ce  ? 

Me   P  A  T  I  N. 
Quelque  peu  que  vous  aicz  tardé ,  Chevalier ,' 
je  trouve  les  momcns  bien  longs  quand  je  ne  voui 
Tois  point ,  &  mon  impatience , . . 

LE    CHEVALIER. 
Jugez  de  la  mienne  par  la  vôtre ,  Madame  , 
&  faites  -moi ,  je  vous  prie  ,   la  juftice  de  croi- 
re que  je  ne  vis  qu'autanc  que  je  fuis  auprès  dc 
TOUS. 

Me    PATIN. 
Cela  eft  touc-à-fait  obligcaac» 
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LISETTE    bas. 
;  Je  crains  la  converfatipii  qu'ils  vont  avoir  en 
Temblc  ,  &:'jc  voudrois  bien  que  quekp'iux  vint 
les  interrompre. 

Me    P  A  T  I  N. 
.  Lîfcttc  ,.  dîtes  là-bas  que  je  n'y  veux  ctrcpour 
pcrfonne  ,  &  mettez-  nous  ,    je  vous  prie  ,  ctKiç 
après-dînéc  à  couvert  des  importuns. 
LISETTE. 
Oui  ,    Ma.^amc.  Bas  en  s'en  allant.  S'il  n'Cfl 
•vient  point ,  j'en  irai  chercher  moi-mcme. 
Me    P  A  T  I  N. 
Hé  bien,  Chevah'er  ,  êtes-yous  bien  content 
de  vôtre  équipage  ? 

LÉ    CHEVAL  I  ER. 
Ib  marchera  ce  foir ,  &  s'il  cft  de  vôtre  goût , 
Madame  ,  i!  ne  lui  manquera  aucune  chofc  pour 
être  parfaitement  au  mien. 

Me    PATIN. 
Puifquc   cela  eft  ,  je  l'admire  par  avance  ,  & 
je  "îé 'trouve  des  mieux  entendus.  Vous   y    avez 
fait  mettre  vos  ajrmes? 

LE  CHEVALIER. 
Non  j  Madame; 

Me    PATIN, 
JOcs  Chiffres  ?  je  l'ai  devine  dès  tantôt. 

LE    CHEVALIER. 
En  vérité ,  Madsme  ,  je  ne  fçaî  ce  que  le  peîji* 
trç  s*efl  avifc  d'y  mettre, 
t.  Me    P  A  T  I  N. 

Allez  ,  allez  ,   je  vous  le  pardonne. 

LK    CHEVALIER. 
Qiioi  !  Madame  ? 

Me    P  A  T  I  N. 
Le  Chiffre  doit  être  fort  beauj  l'N  &  l'Ufont 
«n  affemblagc  fort  admirable. 

LE    CHEVALIER. 
Comment  douf  ,   Madiusc  l 
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Me    PATIN. 
Comme  je  m'appelle  Nannctte ,  i'N  y  domÙA 
apparemment  » 

LE  CHEVALIER. 
-Madame. 

Me    PATIN.  :/-..:-  ~^ 

Vous  faites  le  difcrct  ,  Chevalier  :  mais  vo|tf 
<CC5  uri  badin  ,  &  dans  les  termes  où  nous  ca 
fommes  ,  toutes  CCS  façons-Jà  oc  font  pas  permi- 
fcs 

LE   CHEVALIER. 
5'ciirage  :  le  chiffre  du  carollc  cft  appattmmenc 
jcchii  de  la  Baronne.  ~ 

/Me    PATIN. 
Avcz-vous  pallij  chez  le  Notaire  ? 

LE    CHEV^ALIER. 
Oiii  y-'Madame.  Je  ne  l'ai  point  trouvé, &  je  !al 
jài  laiiié  un  billet. 

SCENE  Vil 

XARARONN'E  ,  LE  CHEVALIER  , 
Me  PATLM  ,  LISETTE. 

LISETTE  .repoajfetntla  Baronne.  ' 

MAis ,  Madame. 
LA    BARONNE. 
Vous  étJS  une  fotrc  ,  ma  mie  ,  vôtre  raaîtrcflê 
y  eft  toujours  pour  moi. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  êtes  mal  obéLejMada;ue,&  voici  quelqu'on 
>qm  .vous  iicuiaadc. 

Me  PATIN, 
Ah  1  jufte  Ciel  !  C'eft   une   importune    plal- 
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deufe ,  donc  nous  ne  ferons  débara0ez  d'aujoui 
d'hul. 

LE  CHEVALIER^^f. 
Comment  morbleu ,  c'eft  ma  Baronne  !  Voî< 
bien  un  autre  embarras.  Par  où  diancre  me  cire 
d'intrigue  i 

LISETTE. 
Il  nous  a  été  impo/Tible  de  faire  tête  à  Madame 
&  le  portier  ni  moi  n'avons  pu  lui  pafuader  ^uc  vou 
n'y  étiez  pas. 

Me    PATIN. 
Eh  !  pourquoi   lui  dire   que   je   n*y  fiiis  pas  ! 
Eft-ce  pour   des  personnes  comme    elle   qu'oi 
n'y   veut  pas  être  î  Je  vous  demande  pardon 
IViadame. 

LA   BARONNE. 
Je  vous  le  difbis  bien  >  ma  mie  ,  vous  êtes  uni 
bête^comme  vous  voyez.  Ah  !  ah  !  Monfieur  IcCh» 
palier  ,  que  faites-vous  ici  ? 

LE   CHEVALIER. 
Mais  vous  ,  Madame ,  par  quelle  avanture  ? . . 

Me    P  A  T  I  N  /«   Lifette. 
%,t  Chevalier  connoît  la  Baronne  l 

LA  BARONNE. 
Je  venois  ici  ,  Madame  ,  pour  foUiciter  en- 
core vos  recommandations  pour  mon  procès  : 
maïs  je  ne  m'attendois  pas  d'y  trouver  Mon- 
fieur le  Chevalier.  Qu'y  vient- il  faire  ,  Mada- 
me ? 

Me   PATIN   has  à  Lifette. 
Elle  y  prend  un  grand  intérêt.  Madame ,  je  ne 
tçzi. .  .  . 

LE  CHEVALIER  à  Madame  Patin. 
Ah  !  Madame  i  regardez  ,  je  vous  prie  ,  les  afFaî- 
tcs  de  Madame  la  Baronne  comme  les  miennes 
propres  i  vous  ne  me  fçauriez  faire  plus  deplaifir.  A 
la  Baronne.  Vous  voyez  comme  je  m'intérciîe  pour 
vous  ,  Madame. 
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Me  v\mjut. 

Voilà  un  broiiiîlamini  où  je  ne  ComprenS 
rien. 

LA  BARONNE  ^as. 
Qu'cft-cc  que  tout  cela  veut  dire? 

•^  Me  PATIN. 

En  rétîté ,  Madame  ,  je  ne  comprens  point  d'où 
vient  vôtre  curiofité  fur  le  chapitre  de  Monfîeur  le 
Chevalier  ,  ni  parque!  motif. . . . 

LA   BARONNE. 
Comment  Madame  ,  par  quel  motif? 

LE  CHEY  Ml  EK  à  U  Baronne. 
EhlMadame  ,  de  grâce.  ^  Madame  Pattn.  Que 
tout  ceci  ne  vous  étonne  point  i  Madame  cft  une 
pcrfonnc  de  qualité  ,  {  c'eil  ma  coufinc  germaine  ) 
qui  m'eftime  cent  fois  plus  que  je  ne  mérite.  (  Je 
fuis  fon  héritier.  )  Elle  a  pour  moi  quelque  bont^. 
(  Ne  parlez  pas  de  nôtre  mariage.  )  J'en  ai  toute  la 
rcconnoiffance  imaginable.  (  Elle  y  mettroit  ob- 
ftade.  ]  Et  comme  eilc  a  de  certaines  ▼ûës  pour 
mon  ctabliflcment  &  pour  ma  fortune  ,  elle  craint 
que  ie  ne  prenne  des  mcfures  contraires  aux  ficn- 
nés. 

LA   BARONNE. 
Oiii ,  Madame  ,  voilà  par  quel  motif. 

Me    PATIN. 
Je  vous  demande  pardon ,  Madame. 

LA    BARONNE. 
Vous  vous  mocquez ,  Madame.  Mais  dites-moî 
feulement ,  je  vous  prie  ,  quel  commerce  Monfieui 
le  Chevalier. . . . 

Me   PATIN. 
Commerce ,  Madame  1  qu'cfl-ce  que  cela  veut 
dire ,  commerce  ? 

LE    CHEVALIER. 
^_  I     Comment  ,  Madame  la  Baronne  ?  ignorez- 
'__  vous  que  la  maifbn  de  Madame  eft  le    rendez- 
■'  vous  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'illuftre  à  Paris  ?  {  C'cft 
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une  jridicule  )  Que  pour  ctrc  en  réputation  dans  Ii 
monde ,  il  faut  être  connu  d'elle  ?  (  ne  lui  dite; 
rien  de  nôtre  deflcin.  )  Que  fa  bienveillance  poui 
moi  cft  ce  cjui  fait  tout  mon  mérite  ,  (  -  c'eft  une 
babillarde  qui  le  diro;t  )  &  qu'enfin  je  fais  toui 
pion  bonheur  de  lui  plaire  ,  &  que  c'eft-là  cç  qui 
£Q'amene  ici. 

i  Me  PATIN. 

Oiii ,  Madame  ,  voilà  tout  le  commerce  que 
nous  avons  cnlcmble. 

LA  BARONNE. 
Pardonnez-moi ,  Madame. 

LE  CHEVALIER. 
Eh  !  de  grâce  ,  Mcfdames ,  n'entrez  point  -dans 
des  éclairciiièmcns  qui  ne  font  bons  à  ncn.  Soy.ez 
amies  pour  l'amour  cie  moi  ,  )c  vous  en  conjure,  ëc 
que  celle  de  vous  deux  qji  m'eftime  le  plus  ,  cm- 
brafl'c  l'autre  la  première. 

La  Baronne  &  Madame  Patin  coiércnt  lemhrdl^ 
ftr  avec  tmprtjfement. 
LA    BARONNE. 
Madame  ,  je  fuis  vôtre  fcrvante. 

Me   PATIN. 
C'eft  moi  qni  fuis  la  vôtre ,  Madame. 

-      LE  CHEV  ALIER. 
Parlons,  parlons  de  vôtre  procès ,  Madame  ,  }e 
vous  prie. 

Me  PATIN. 
Au  moins  je  n'ai  pas  attendu  vos  recommanda- 
tions ,  Monfieur  le  Chevalier ,  pour  pailcr  de  l'af- 
fairedeMadame  :  mais  on  trouve  fa  ca.ufe  fottmau- 
vaifc. 

LA    BARONNE. 
Madame  ,  oh  a  menti    je  la  maintiens  honne. 
Demandez  àMonfieur  le  Chevalier,  il  la  fçait  lut 
le  bout  de  Ion  doigt.  Contc<i  ,  contez-là  un  peu  à 
Madame. 

LE 
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LE  CHEVALIER. 
YottS  aTcz  tant  d'affaires  ,  Madame  ,  aiic  je  ne 
fçai  pas  de  laquelle  il  cft  queftion.  Je  fçai  (culcmcr.c 
qu'elles  font  toutes  aulfi  claires  que  le  jour  ,  &:  ac- 
compagnées de  certaines  circonflances  dont  je  ne 
me  fouviens  pas  bien  ,  mais  qui  font  les  plus  jultc* 
du  monde  fans  contredit! 

LA  BARONNE.      . 
Je  vous  en  fais  juge  vous-même  ,  Madame, ccoa- 
tcz  feulement.  C'elt  un  procès  intenté  dès  cvaiic  Ii 
bataille  de  Pavie.  Mon  bifaycul  y  commandoit  un. 
Régiment  ;il  fut  tué  à  cette  bataille.  Ah  !  s'ii  ctoic 
encore  au  monde  ,  je  fcrois  bien  Cure  de  gagner  nia 
caufc.  N*efl-il  pas  vrai  ,  Monficur  le  ChcvaHer  :• 
LE    CHEVALIER. 
Je  crois  que  oui.,  Maiame. 

LA     BARONNE. 
Vous  voyez  bien  ,  Madame.  .  .  elle  voit  rire  Li- 
fette,  Qu'avez-vous  à  rire  ,  ma  m'c  ?  Vous  avez-îà 
une  chambrière  bien  •mpcra;iente,Madamc  :  elle  n'c 
fait  pas  la  révérence  quand  je  parle  de  mc«  ayeux. 
LISETTE. 
Je  vous  demande  pardon ,  Maiame  :  mais  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  le-  conno;rre. 

LA    BARONNE. 
K'éwit  la  confidération  de  vôtr<:  maîtrefTt. . . 

Me   PATIN. 
LailTez-nous,L!fcrtc.  Rêverions  à  vôtre  procci  , 
Madame, &  finitions,  je  vous  prie. 
LA     BARONNE. 
Je  ne  fçai  où  j'en  fuis  ,  Madame.  Remettez- moi 
«n  peu ,  Monficur  le  ChcvrJ-cr. 


Ttme  I. 
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SCENE  VIIL 

Me  PAT  IN, LA  BARONNE, 
LE  CHEVALIER. ,  LISETTE  , 
CRISPIN. 

C  R  I  S  P  I N. 

Llfette  ,  dis  un  peu  à  mon  maître  qu'il  vîcnitf 
me  parler  ;  j'ai  quelque  chofe  à  lui  dire. 

LISETTE  s'en   alUut. 
Va  lui  dire  toi-ircme. 

LA  3AROt>TNE. 
Ali! m'y  voilà  ,  voici  le  fait*,  j'ai  un  moulin  à 
ycnt  ,  Madame  ,  il  eft  à  moi  ce  moulin  à  vent , 
on  m'empêche  de  le  faire  tourner.  Je  demande 
la  paifible  poireffion  de  mon  moulin ,  cela  a'cft-" 
il  pas  jufte  i 

Me  PATIN. 
Et  ne  l'avez-vous  pas  ,  Madame» 

LA  BARONNE. 
Eh.'noii  je  ne  l'ai  pas.  Il  y  a  environ  cent  ciii' 
quante  ans  ,  oiii  il  y  a  bien  cent  cinquante  ans, 
que  le  grani-pere  de  ma  partie  fit  planter  proche 
de  ma  mailôn  un  bois  ,  qui  fait  a  prefcnt  tout  Vol* 
nement  de  la  fîcnne. 

LE  CHEVALIER  bas. 
Crifpin  rac  fait  figne ,  qu'eft-ce  que  cela  vcu( 
dire  ? 

LA    BARONNE. 
Cela  veut  dire  qu'il  fit  planter  ce  bois  par  ma- 
lice pour  me  boucher  la  vue  ,  &  qu'il  prévoioit  bier 
qu'avec   le  temps  ce  bois  dcviendroit  haute-tu- 
caic. 
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Me   PATIN. 
Vous  croicî  ,  Madame ,  qu'il  a  fait  planter  cc 
bois  par  malice  ? 

LA    BARONNE. 
Aflurcmcnt  ,  Madame  ,  &  moi  ,  pour  lui  faire 
pièce  par  reprcfaillcs  ,   j'ai  fait  relever  ua  vicur 
moulin  abandonne. 

CKli?l]<l  tas  AU  Chevalier, 
J'ai  à  vous  parler. 

LA     BARONNE. 
Et  comme  ce  moulin  cil  plus  ancien  que  le  boi» 
de  ma  partie  ,  &  que  ce  bo^s. . .  Ecoutez  bien  ceci  , 
5'il  vous  plaît ,  &  que  ce  bois. . . . 
Me  PATIN. 
En  vérité  ,  Madame,  )e  ne  comprcnsTÎen  danf 
les  affaires:  mais  je  parlerai  encore  de  la  vôtre  à 
Monsieur  Mi^aud  ,  je  vous  allure. 

Xk  baronne. 

Oh  l  je  vous  prie  ,  Madame  ,  )'ai  là-bas  mon 
«aroflc ,  allons  enfemble  chez  lui  tout  a  l'heure  , 
s'il  vous  plaît. 

Me    PATIN. 
Je  ne  puis  (brtir  d'aujourd'hui,  Madame. 

LA    BARONN  E. 
Mais  mon  procès  fe  juge  demain  ,  Madame. 

LE  CHEVALIER  bas. 
Prenons  cette  occaiîon  aux  cheveux.  Eh  I  Ma«« 
dame  ,  je  vous  conjure  de  mener  Madame  la  Ba- 
ronne chez  Monficur  Migaud.  bas.  Si  vous  ne 
l'emmenez  d'ici ,  nous  ne  nous  en  déferons  d'au- 
jourd'hui. 

Me    PATIN. 
Vous  m'attendrez  donc  ici ,  Chevalier  l 

L£    CHEVALIER. 
Oiii  ,  Madame. 

Me    PATIN. 
Allons ,  Madame  ,  puifque  vous  le  voulez. 

£   1 
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LE    CH  EV  ALIER. 
.^  Allez  ,Mcrdames. 

LA    BARONNE. 
Ne  vcncz-vpus  pas .  avec  «ous  ,^.  Monfieur   le 
'.  Cl»cvalicr  ? 

LE   CHEV  ALIER. 
Dlfpcnfez-m'en  ,je  vous  prie  ,  Madame,  je  jjc 
;  fçai  poinr  parler  procès. 

LA   BARONNE  au  Çhevajier. 
'Que  je  vous,  retrouve  donc  chez  moi. 

.  L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
"Je  n'y  manquerai  pas. 

Me    PATIN. 
vVcncz-Tous ,  Madame  ? 

LA  BARONNE. 
(Odl, Madame  ,  je  vous  fui. 

SCENE  IX. 

|LE  CHEVALIER  ,  C  Kl  S  P  I>^ 
L  I  S  E  T  T  E. 

LISETTE  b;(s. 

Uc   veut  Crifpin  à  (on  maître  r  ObfcrYons 
d'ici  ce  que  ce  peut-  are. 
^  l^    CHEVALIEil. 

Les  voilà  parties  ,  Dieu  merci.  Ah  !  mon  pauvre 
.garçon  ,  qu'il  faut  d'cfprit  pour  (c  tirer  d'une  mé- 
chanrc  affaire  !  mais  que  veux-tu?  qu'as-tu  à  oie 
ilirc  ?  d'où  vicwt  ton  emprcU'emcnt  î 
C  Kl  S  P I  N. 
Je  ne  fcaî ,  Monfieur. 

LE    CHEVALIER. 
Comment  j  tu  ne  fçais ,  xBaiiut  i 
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C  R  I  J  P  I  N. 

Monficur,  Monfteur ,  ne  vous  fâchez  pas  ,  j'ai 
une  lettre  qui  vous  expliquera  rouccs  chofcs.  Le 
porteur  m'a  dit  que  ce  n'étoic  point  de  labaga-- 
«cllc;  Se  qu'il  y  alloît  de  vôtre  fortune. 
LE  CHEVALIER. 
Volons  donc  ,  donne- la- moi.  L'eft-cc  là  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non  ,  Monfieur. 

LE  CHEVALIER. 
Qu'cft-  ce  donc  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
C'eft  la  lifte  de  vos  maitrcflcs  que  nous  fïmts" 
l'antre   jour  Janncton  &  moi  ,    à  la  porté  des - 
Tuillcrics. 

LE  CHEVALIER. 
Le  fat  !  veux-tu  déchirer  ces  foctifcs-là. 

C  R  I  S   P  I  N. 

Dieu  m'en  g^rdc  ,  MonHeùr  :  quand  vous  rd^' 

prendrez  du  goût  pour  la  bagatelle  ,  vous  ferez 

fcien-aife  peut  être  de  relire  ce  périt  mémoire.^ 

LE    CHEVALIER. 

Donne  denc  la  lettre. 

CRISPIN. 
La  voici. 

LE  CHEVALIER.- 
Voions. 

C  RI  S  P  I  K. 
Non ,  non ,  ce  fbot  les  Vers  que  vons  fîtes  faire 
l'autre  jour  pour  la  Baronne  ,    par  ce  miférable 
Poëtc  ,   à  qui  vous  donnâtes  ce  vieux  iuftc«âu- 
corps  qui  vous  avoît  tant  fcrvi  à  la  chaflc. 
LECHEVALIER. 
Je  n'aurai  donc  la  lettre  d'aujourd'hui  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Pardonnez-moi ,  Monfieur,  la  voici.  Elle  rotfj 
«ft  aireflëe  lùus  le  nom  de  Monfieur  le  Mar» 
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quis  ^c$  Gucrets.  Comme  vous  m'^avcz  fait  cofli- 
fiiience  de  ce  nom  ,  ]c  n'ai  pas  mantjuc  à  la  re:^ 
cevoir. 

LE  CHEVALIER. 

C'eft  ma  petite  brune  des  Tailleries.  Lifonï» 

LETTRE. 

Yom  avez,  témoignt  tant  d'enwe  de  me  connoi' 
Ire  que  je  me  fûts  réfoLue  à  futisfaire  vôtre  curio" 
fité  Je  vous  attens  dans  les  Tudleries  ,  ou  j'ai 
mille  chofes  à  vous  dire  Ne  manquer  f*i  de  voui 
y  rendre.   Adteu. 

C  RI  S  P  I  N. 
Le  porteur  ra*a  menti  ,  Monfieur  j  ce  billet-là 
iêat  la  bagatelle. 

'  L  K   CHEVALIER. 
Pas  tant  bagatelle  ,  Crifpin.  Je  cours  trouTCi 
la  petite  brune. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  Madame  Patin  <juc  vous  avez  promis  d^attcn* 
dre  \ 

LE  CHEVALIER. 
Tu  as  raifon  :  mais  il  n'importe^,  je  (erai  d< 
letour  avant  elle.  En  tout  cas  ,  il  faut  lui  écrire 
N'as  tu  pas-là  c^s  Vers  que  j'envoiai  à  la  Baronne 
C  R  I  S  P  I  N. 
Oui  ,  Moiiiieur  ,  les  voilà. 

LE   CHEVAL  1ER. 
Donne  ,  ils  ferviront  po\ir  Madame  Patin. 

C  R  I  S  P  I  N, 
Mais ,  Monfieur ,  vous  les  allez  rendre  bien  cir 
culaircs.  Vous  les  avez  déjà  fait  fcrvir  à  plus  d 
huit  perlonnes  ^  ifFcrentes. 

LE    CHE  VALI  E  R. 
Bon    qu'eft-cc    que    cela  fait  ?   S'il   falloft  d 
nouveaux    Vers    pour    toutes   celles   à  qui  l'o 
ccric 
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Diable  ,  vôtre  garderobe  fcroit  bien-tôt  dégar^ 
jaic  de  jufte-au-corps. 

LE    CHEVALIER. 
Que  dis-tu  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Rien  ,  écrivez  feulement.  Si  le  Poëtc  a  vcnda' 
ces  Vers  autant  de  fois  que  vous  les  avez  envoicz  ,- 
il  n'y  a  point  de  HUe  de  bonne  mairon  qui  n'en 
doive  avoir. 

L  E    CHEVALIER. 
Tiens  ,  aitens  Madame  Patin  ,  &  tu  lui  donne- 
ras mes  tablette?. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  ,  Monfieur ,  vos  tablettes  font-elles  fagcs 

au  moins  ? 

LE    CHEVALIER. 
Que  veux-tu  dire  ? 

C  R  I  S  PIN. 
N'y  a-t-il  po  ne  dedans  quelques  chanfonsun 
pieu  libertines  ? 

LE    CHEVALIER, 
Comment  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Quelques  adreHls  fcandalcufes  ? 

LE     CHEVALIER. 
Qiie  tu  es  extravagant  !  Je  n'ai  ces  tablettes  que 
d'hier  >  ce  fat  la  Baronne  qui  me  les  donna. 
C  R  I  S  P  I  N. 
C'eft  que  les  tablertes  de  vos  pareils  fon  ordi- 
nairement de  mauvais  livres  ,  &  11  y  auroit  con- 
fcience. . .  M^is  voici  L.fettc  qui  nous  écoute  ,  je 
crois. 

LE   CHEVALIER. 
je  la  cro-o's  avec  Madame  Patin.  N'a-t  elle 
rien  entendu  ; 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ma  foi  ,  je  ne  fçai  :  mais  puifque  la  voici , 
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)e  vais  lui  laifTcr  ces  tablettes,  elles  les  donnera  j 
fe.raaîtreflè. 

LE    CHEVALIER. 

Non,  denaeurc  ici  ,  je  veux  que  tu  Ie«  donnci 
toi-même. 

C  R  I  S'P  IN. 

Ma  foi  ,  Monficur ,  je  fcroîs  bien  -  aifc  d'allci 
Tfoir  un  peu  ce  que  c'cft  que  vôtre  petite  brun* 
Je  fuis  curieux  ,  voicz-vous. 

LE  CHEVALIER. 
Tais  -  toi  donc  ,  maroufle.  Ma  pauvre  Lifèttc  , 
)C  viens  de  me  fouvcnir  que  j'ai  une  affaire  de 
conféqueiTce  ,  qui  ne  me  permet  pas  d'attendre. 
Si  ta  maîtrefle  revient,  avant  moi ,  donne-lui  ces 
tablettes  je  t'en  prie. 

LISETTE. 
C'cft  afTez  ,  Monficur  ,  je  n'y  manquerai  ^pas. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Tu  n'as  que  faire  de  les  ouvrir  ,  il  n'y  a  en- 
core rien  de  drôle  ,  &  mon  maître  ne  les  a  qu* 
depuis  petu 

LISETTE. 
H-'-  !  va  ,  va,  ^  n'ai  point  de  curîofité  i  8c  ]'ch 
fç ai  plus  que  toutes  les  tablettes  du  monde  a'ca 
pourroient  apprendre. 

SCENE   X. 

LISETTE  feufé. 

TOat  ceci  ne  réjouira  pas  mal  Madame  Pà-. 
tin  ,  &  j'ai  entendu  de  certaines  chofes . . . 
Mais  qu'eft-cc  que  ce  papier  ?  Voions.  Ah  ,  ah.1 
Lifii  des  Maîfrejfes  de  mon  Maître  ,  Avec  leurs 
noms ,  de?mHrts  &  ^ndlttiz, . . .  Yraîmcnt  Toil^ 
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on  Tarcrou  ^c  rc^ouifî'ance  pour  Madame  ,  &  rie» 
>ne  pouvoir  venir  plus  à  propos  pour  confirmer  Ce 
<]uc  ]'ai  i  lui  dire  ,  &  pour  la  détrom.-tr  de  Ton 
Chevalier.  Profitons  de  cette  occafion  ,  &  do«i- 
rrons-lui  ce  pccit  régale  autTi  tôt  qu'elle  fera  !•- 
Y<muc. 


Iht  du  fécond  A^t,  ■ 
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ACTE    III. 


SCENE  PREMIERE- 

Mr   M  I  G  A  U  D  ,  L  I  S  E  T  T  E. 

LISETTE. 

O  N  ,  Monfieur ,  Madame  Patm  n'efi: 
las  feule  entêtée  d'un  homme  de  Cour  , 
Lucilc  fa  nièce  &  vôtre  prétendue  bru  , 

'^lit  l'exemple  de  fa  tante  :  elle  donne 

da;is  les  gens  du  bel  air  ,  &  traite  un  mariage 
incognito  ,  avec  un  galand  du  caradérc  du  Che- 
falicri  elle  en  eftéperduëmcnt  amoureufe. 
Mr  M  I  G  A  U  D. 
Ouais  ,  voilà  une  étrange  fiimille  ,  &  il  faut 
être  i-)ien  ennemi  de  Ton  repos  ,  pour  vouloir  c- 
poufcr  &  la  tante  &  la  niéece. 

LISETTE. 
Oui  :  mais  quarante  bonnes  mille  livres  de  rett- 
te  font  quelque  cliofe  de  bon  ,  &  cela  fait  pallei 
fur  bien  des  petites  chofes. 

Mr  M  IG  AUD. 
Tu  as  raifon  ,  &  cçi  entêtement  où  efl:  Mada- 
me Patin  pour  ce  Chevalier  ,  m'embaraûc  un  peu, 
)e  te  l'avoue  ,  à  caufe  des  quarante  mille  livres  de 
rente. 

L  I    S  E   T  T  E. 
Toute  la  qucllion  eft  de  lui  faire  perdre  cet  en- 
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tement  >  car  après  cela  vous  ne  vous  ferez  pas  une 
aitaire  de  la  mctcre  à  la  rai(bn. 

•      Mr    M  I  G  A  U  D. 
D'accord  :  mais  ic  crains  que  mon  fils  ne  vienne 
pas    facilement  à  bout  de  Lucilc. 
LISETTE. 
Oh  !  pour  Lucile  ,  dés  que  Monfieur  SerreforC 
fçaara  la  choie  ,  il  !a  mcrcra  far  le  bon  pied  ,  je 
vous  en  répons.  Il  n*v  a  feulement  qu'à  rompre  le 
cours  d'une  intrigue  naiflante  ,  elle  n'eft  encore 
guère  avancée  ,  D'eu  merci  5  &  pourvu  qu'on  faf. 
fe  diligence  ,  il  n'y  a  rien  ,  ce  me  ferable ,  à  rif- 
quer  pour  Monflcar  vôtre  fils. 

Mr  M  I  G.AUD. 
Oh  !  ma  pauvre  Lifette  ,  ce  font  les  fuites  qui 
me  pnroident  à  craindre.  Une  jeune  femme  dont 
on  force  les  volontez  ,  tombe  fouvent  dans  de  ter- 
ribles irrégularitez  ,  fur  tout  quand  fon  mari  a  * 
du  foible  pour  elle  ,  Se  qu'elle  a  du  penchant  pous 
un  autre. 

LISETTE.* 
Ce  n'eft  pas  à  moi  de  difputer  contre  vous  fut  ' 
ces  forces  de  chofes  ,  &  vous  devez  mieux  fcavoir 
ce  qui  en  eft  :  mais  en  tout  cas  vous  êtes  un  bon- 
père  de  famille  ,  &  vous  aurez  l'oeil  à  tout.  Ne 
fbngeons  prefentement  qu'à  guérir  Madame  Patin 
de  (on  entêtement  ,  c'eft  le  principal ,  comme  je 
vous  ai  dît  ,  Se  j'ai  en  main  de  quoi  lui  donner  de 
furieux  foupçons  de  fon  Chevalier.  Elle  eft  prom- 
pte à  prendre  la  chèvre  ,  6c  elle  y  fera  réflexion, 
je  m'allure. 

Mr  MI  G  AU  D. 
Et  pour  confirmer  ces  foupçons  ,  je  vais  mêler 
adroitement  le  Chevalier  dans  une  affaire  dont  je 
•viens  donner  avis  à  ta  maitreiTe.  Il  efl  bon  de  lui 
brouiller  la  cervelle  de  plu.^ieurs  manières  ,  &  de 
pluficurs  chofes. 
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LISETTE. 
La  voici  ,  ]c  l'cntcns.    Retirez-vous  un  ntos» 
mciit ,  je  lui  dirai  que  vous  cccs-là. 

SCENE  II- 

Me    PAT  LN  ,  Mr  M  I  G  AU  D  , 
LISE  T  T  E. 

Me    PATIN. 

QU'eft  devenu  le  Clicvalicr  .  Lîrctte  î  Qu'a- 
c-il  die  en  mon  abfence  ?  qu'a- t-il  fait  ? 
LISETTE. 
Il  a  fdit  -haut  le  piei  ,  Madame   ,   dés  quf 
TOUS  avez  eu  le  dos  .tourne. 

Me     PATIN. 
Qiioi  ,  je  »c  fors  que  pour  l'obliger  ,  il  me  prc. 
lîiet  de  m;atccnirc  ,&  ]c  ne  le  trouve  pas  ? 
LISE  T.T  E. 
B^n  ,  Madame,  eft-ce   que    les  gens   comme 
Monfieur  le  Chevalier  font  faits  pour  attendre  j 
&  peuvent  ils  demeurer  en  place  ?  Cela  cft  hon 
pour  des  gens  raîfonnables  ,  comme   Monfiçur, 
par  exemple  ,  qui  veut   vous  parler  ,  &  qui  n'a  ■ 
point  voulu  fortir  que  vous  ne  fufTicx  rentrée. 
Me    P  A  T  I  N. 
J'aimcroîs  bien  mieux  que  celui-là  fc  fut  ittï- 
patientéque  l'autre,  je  viens  dechcz  vous  ,  Mon- 
fîiur  ,  5c  cela  cft  fort  mal  de  ne  vous  y  être  pas 
trouvé. 

Mr    M  I  G  A  U  D.. 
Je  vous  aurois  attendue  ,  Madame.,  fi  j'avois 
pu  prévoir  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  :  mais 
j'ai  pairy  ctcz  une    Marquifc. . . . 
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Me  P  A  T  IN. 
Ch;z  une  Marquifc  ,  Monficur  ,  ch«z  une 
Marcjiiife  1  Quand  on  aura  affaire  à  vous  ,  il  fau-« 
dra  vous  aller  chercher  chez  des  Marqulfes  ?  Il  me 
Icrable  que  des  perfonnes  comme  vous  ,  dévouées  , 
au  public  j  ne  doivent  être  que  chez  eux  ou  ai» 
Palais  ,  occupez  uniquement  à  leurs  iffaircs  ,  ou  à 
celles  de  leurs  parties. 

Mr  M  I  G  A  U  D. 
Nos  affaires  &  celles  de  nos  parties  ne  nous  ^ 
©coupent  pas  toujours.  Nous  préférons  fouvenc 
celles  de  nos  amis  ;  &  je  veux  bien  vous  avouer 
que  quelques  avis  qu'on  m'a  donnez  fur  quelqu« 
chofe  qui  vous  regarde  ,  m'ont  fait  remettre  à 
deux  ou  trois  jours  le  jugement  de  ce  proccz 
dont  vous  m'avez  écrit. 

Me     P  A  T  I  N. 
C'eft  pour  la  même  affaire   que  j'allois  chc» 
Yous.  Mais  quels  avis  ,  Monfieur  ,  vous  a-t-on 
donnez  ,  où  vous  preniez  «int  d'intérêt  î 
Mr    MIGAUD. 
Puifquc  l'affaire    vous    touche  ,  il    n'eft  pas  , 
extraordinaire  que  je  m'y  trouve  interrcflé.  Vous 
avez  eu  quelque  démêlé  de  carofle  à  carofle  ave» 
une  Marquifc  qu'on  nomme  Dorimene. 
Wc    P  A  T  I  N. 
Ah  !  ah  !  qui  vous  a  conté  cette  hiftoirc  ?  Vou$ 
CQnnoilTez  cette  Marquife-là  ,  Monfieurî 
Mr    MIGAUD. 
Oui,  Madame. 

Me  P  A  T  I N. 
Et  c'eft  de  chez  ell"e  que  vous  Tenez  > 

Mr   MIGAUD. 
Oiii,  Madame. 

Me   PATIN. 
Hé  bien  ,  Monfîeur  ,  vous  n'avez  qu'à   y  1^- 
iDurncr ,  s'il  vous  plaît.  C'cftjine  bonne  impe*»- 
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tînente  que  vôtre  Marqnife  Dàrimene  ,  &  je^vous- 
trouve  bien  plaifant  d'aller  chez  elle  ,  &  de  nie 
le  venir  dire  a  mon  nez  vous-même. 
Mr    M  I  G  A  U  D. 
Je  ne  lui  ai  rendu  vifice  que  pour  vous  obli- 
ger ,  Madame.  Je  la  connois  ,  elle  ell  d'une  hu- 
meur violente  ,  elle  fe  croie  offenfée  &  elle  eft- 
femme  à   vous  barbouiller  terriblement  dans  le 
inonde. 

Me    P  A  T  ï   N. 
Plaît-il  ,  Monlicur?  que  voulez- vous  dire  ?  Hé, 
(bnc-ce  des  femmes  comme  moi  qu'on  barbouil- 
le? 

Mr  M  I  G  A  U  D. 
Eh!  Ma'iame  ,  il  n'efl:  rien  plus  facile  aujour- 
d'hui que  de  donner  des  ridicules  ,  &  même  aux 
gens  qui  en  ont  le  moins.  Mais  quand  vous  fe- 
riez au-deiius  de  tour  cela  ,  vous  voulez  bien 
cjue  je  vous  dlfe  qu'il  y  a  de  certaines  chofes- 
que  vous  devez  crain«irc  plus  encore  que  le  ridi- 
£«Ie. 

Me    PATIN. 
Et  qu'ai-jc  à  craindre  ,  s'il  vous  plaît  3 

Mr  MIGAUU. 
Tout ,  Madame  ;  vous  avez  l'ame  parfaitement 
belle  ,  vous  êtes  la  perfonne  du  monie  la  plus  ma- 
gnifique ,  &  cela  vous  fait  des  jaloux.  Vôtre  ma- 
gnificence eft  foûtenuë  d'un  fort  gros  bien  ,  que 
mille  gens  enragent  de  vous  voir  poUeder  fi  tran- 
quilleraenr.On  pourroit  troubler  cette  pailîble  jouif- 
fancc  par  quelque  recherche  ,  &  ces  fortes  de  re- 
cherches (ont  ordinairement  fuivies  d'une  chute 
prefquc  infaillible. 

Me    P  A  T  I  N. 
Ob  !  pour  cela,  Monfieur  ,  je  ne  crains  point  que 
▼ôtrc  Marquife  me   tailè  tomber  aufïr  facilement 
qu'elle  a  fait  reculer  mon  caroll'e. 
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Mr  M  I  G  A  U  D. 
Je  me  fuis  à:  a.  P.Tvi  du  petit  pouvoir  que  j'ai 
auprès  d'elle  pour  l'obuger  à  fe  taire. 
Me   IMTIN. 
Qu'elle  parle  ,   qu'elle  parle  ,  je  ne  ferai  pas 
muette. 

Mr  MIGAUD. 
Je  le  croîs  :  mais  elle  efl  une  de  ces  parleulcs- 
qui  difcnt  peu  de  paroles  qui  ne  portent  coup. 
Je  l'ai  trouvée  dans  le  deflein  de  faire  un  étran- 
ge éclat.  Son  couroux  a  un  peu  perdu  de  fa  vio- 
lence à  ma  prière  :  mais  je  ne  l*ai  que  fufpcn. 
du  i  c'eft  a  vous  ,  Madame  ,  de  l'ctoufTcr  tout 
à  fait. 

Me  P  A  T  I  N. 
Mais  encore  que  faudroic-il  qur  je  fiflc  pour 
cela  ? 

Mr  M  I  G  A  U  D. 
11  faudroit  lui  rendre  vifîte  ,  lui  faire  quclq'CS 
civilitex. 

Me    P  A  T  I  N. 
Moi  lui  rendre  vifîcc  ,  lui  faire  des   civilitez  , 
moi  ,  moi  ! 

Mr  M  I  G  A  y  D. 
Faites  lui  donc    au    moins    parler  par    quel- 
que perfonne  qui  puilfe  la  pcrfuadcr   mieux  que 
je  n'ai  fait.   La  choie*  eft  de  confcqucnce  ,  Ma- 
dame. 

Me    PATIN. 
Mais  je  ne  connois  point  les  amis  de  cette  fem- 
me-là  ,  &  je  ne  veux  point  me  donner  de  peine 
pour  les  connoîtrc. 

Mr  MIGAUD. 
Cela  n'eft  point  (î  difficile  ;  Se  fi  l'on  pouvoît  feu- 
lement trouver  quelque  habûade  auprès  d'un  cer- 
tain Chevalier  de  Viliefontaine. . . . 
Me     PATIN. 
Le  Chevalier  de  Viliefontaine  ,  dites-vous  ? 
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Mr    MIGAUD, 
Olil,  M-a^ame  ,  c'eft  uir  homme  qui  la  gdU- 
Tcrnc  abfolument. 

Me    PATIN. 
Ce  Chevalier    cft  amoureux   d&  cette    Mar* 
qm\e  ? 

Mt    M  I  G  A  U  D. 
Non  pas  ,  Maf^ame,  c'eft  la  Marqaife  qui  èft 
amoureufc  du  Chevalier  ,  &  le  Chevalier  a   la» 
bonté  de  foufFrir  qu'elle  l'aime  ,  parce   qu'il  f 
trouve  fou  compte. 

Me  patin: 

Lifette,,  qu'ell  ceci  ! 

Mr     M  I  G   A  U   D. 

Faites  parler  cet  homme-là  ,  Madame  ?  il  n'cfi: 
pasquc  quelque  femme  de  vos  amies-  ne  foie 
des  fiennes  ,  &  il  a  la  réputation  de  cçnnôîtv» 
bien  des  Dames. 

Me   P  A  T I  N. 

J'aurai  foin  de  m'en  informer. 
Mr-   MIG  A  U  D. 

IL  y  en  a  cinq  ou  fix  entr'autres,  avec  qui  il 
a  quelque  efpéce  d'engacrement  pour  quelque  fa» 
çon  de  mariage.,  à  ce  qac  l'ai  .oiii  dire. 
Me  PATIN. 

Ma  pauvre  Lifette  ! 

Mr    MI  G  AU  D. 

C'efl  un  caradére  d'homme  fort  particulier; 
lia  ,  cemme  je  vous  ai  dit  ,  ordinairement  cinq 
ou  fix  commerces  avec  autant  de  Belles  :  il  leur 
p.namet  tour  à  tour  de  les  cpo.ifcr  ,  fuivant  qu'il» 
a  plus  ou  moins  affaire  d'argent.  L'une  a  foirb 
de  fon  équipage  ,  l'autre  lui  fournit  de  quoi 
jouer  5  celle-ci  arrête  les  parties  de  fon  Tailleur, 
cçUc-là  paie  (es  meubles  &  fon  appartement,  SC 
toutes  ces  Maîtreflcs  font  comme  autant  de  fer?» 
m\cs  qui  lui  font  un  gros  revenu» 
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Mi    PATI  N. 

Voilà  ,  comme  vous  dires ,  un  étrange  caractè- 
re, &  je  ne  fçai  s'il  n'y  a  point  de  rliquc  à  coi»* 
noîtrç  un  homme  comme  celui-là  i  cela  ne  fait 
point  d'honneur  dans  le  monde. 

Mr    M  I  G  A  U  D. 

C'cft  pourtant  le  fcul  qui  peut  appaifcr  la  Mar- 
«juifc  ,  &  vous  épargner  les  dcman  -es  qui  vouç- 
font  tant  de  répugnance.  Adieu  ,  Madame  j  ne 
négligez  point  cette  affaire  ,  je  vous  en  conjure, 
cJ'c  clt  plus  iraportî^nte  que  vous  ne  pouvez  vous 
l'imaginer. 

SCENE    1 1  r- 

Me   PATIN,    LIS  E  T  T  E. 

LISETTE. 

CE    Monfîcur  Migaud    regarde   toujours  -  to«  . 
aifaircs    comme    les    fiennes.     Le     pauvre 
homme  1  il  s'attend  à  devenir  vôtre  époux   au 
premier  jour. 

Me    PATIN. 
Seroit-ilpo'îîblc  ,  Lifctte  ,  que  le  Chevalictfut 
fburbc  au  point  qu'il  a  voulu  me  le  perfuader  î 
LISETTE. 
Bon  ,  Madame  ,  fourbe  >  cela  ne  s'appelle  poinf 
fourberie  en  termes  de  Cour ,  à  ce  que  j'ai  oui  dire. 
C'elt  gcncillelTc  tout  aa  plus. 

Me    P  A  T  I  M. 
Moniteur.  Migaud   ne    fçait  point  <juc  jc-lc  - 
connois. 

LISETTE. 
Il  n'y  a  pas  d'appareoce. 
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Me    PATI  N. 
Et  ce  qu'il  m'en  a  die  cfl  aflûrémcnt  fans  dcf- 
féin. 

LISETTE^ 
Vraiment  s'il  vous  avoit.  crue  de  fcs  amies ,  il 
n'en  auroit  pas  parlé  fî  librement. 
Me  PATIN. 
Ah  !  Lifette  ,  le  Chevalier  me  trompe  aiïCiré- 
menf,  &  je  fuis  peut  être  une  de  ces  cinq  ou  fix 
à  qui  il  promet  tour  à  tour. 

LISETTE. 
Voilà  des  tablettes  qu'il  ra'à  chargée  de  vous 
donner  ,  &  je  n'ai  pas  voulu  vous  les  rendre  en 
prcfence  de  Monsieur  Migaud. 
Me    PATIN. 
Tu  as  bien  fait.  Que  veut-il  que  je  faflc  de  ces 
tablettes  ? 

LISETTE. 
II  a  écrit  quelque  chofe  dcflus  ,  &  ce  font  peut^ 
être  les  raifons  qui  l'ont  empé<:hé  de  vous  atten- 
dre. 

Me    PATIN. 
VoionSi  Ah  !  ah  !  vraiment  le  Chevalier  n'eft 
point  fi  coupable  :  il  n'eft  forti  apparemment  ,  que 
pour  avoir  un  prétexte  de  me  faire  cette  galan* 
tcric. 

LISETTE. 
Comment  donc  ,  Madame  ? 

Me    PATI  N. 
Ce  (ont  des  Vers  les  plus  tendres  du  mondej  & 
fi  fon  cœur  les  a  dldex  ,  j'ai  bien  lieu  d'en  être 
contente.  Monfieur  Migaud  eft  un  mcdifant  ,  le 
Chevalier  eft  honnête  homme. 
LI  S  ET  TE. 
Oiii,  Madame  ,  aflùrément  i  3c  pour  mol  je  jure» 
rois  quafi  qu'il  vous  aime. 

Me    PATIN. 
Il  m'en  a  fait  lui-même  ua  million  de  fermcns. 


A    L  A   M  O  D  E.         II  j 

LISETTE. 

Ne  vous  dis- je  pas  ? 

Me    PATIN, 
Quel  papier  ss-tii  là  ? 

LISETTE. 
C'cft  mv  papier  que  j'ai  rrouvé  ici  :  il  faut  que 
ee  foit  ce  fou  ae  Crifpîn  qui  l'ai:  laiflc  tomber  de 
fa  poche.  Il  y  a  quelque  chofe  de  drôle  ,  Mada- 
me ,  &  fc  l'ai  gar^ê  pour  vous  en  doiuicr  k  di- 
TercilVcmcnt. 

Me    PATIN. 
Volons  ce  que  c'efl.  Liftes  des  Maitrejfes  dê^ 
mon  Mettre  ,  avec  leurs  noms  ,  demeures  (^  qua- 
Ittez.  Et  vous  croiez  ,  Lifeccc  ,  que  cela  doit  mft 
divertir.  ? 

LISETTE. 

Oui,  Madame.  Lifcz  ,  lifcz  feulement  le  refte, 
cela,  vous  donnera  du  plaifir  ,  je  vous  en  rc» 
pons. 

Me    PATIN. 

Ce  commencement  ne  m'en  fait  point  du  tout. 
Dori'T-.ine  la  médifante  ,  ru'é  des  rnattvaifes  parod- 
ies. Djrimeiie,Dori.n?iic  '.  Ah  1  voilà  ma  Marquifc 
jullcment  ,  Monfieur  Migaud  a  voit  raifbn  >  le 
Chevalier  eft  un  fcelcrat.  Un  fiege  ,  je  n'en  pui» 
plus. 

LISETTE. 

Madame,  Madame.  Oh  !  par  ma  foi  je  n«  ero'oTs 
pas  que  vous  vous  ficheriez  de. ces  petites  baga- 
telles. N'achevez  pas  ,  Madame  ,  puifquc  vous  êtc« 
fi  fcnfible. 

Me    P   A  T   I  N. 

Non  ,  non  ,  le  veux  connoîtrc  toutes  fes  intri- 
gues pour  le  haïr  mortellement. 
LISETTE. 

Si  vous  êtes  dans  ce  dcilcia-U ,  vou*  a'avc» 
qu'à  continuer. 


11^       LE    THEVALIER. 
Me    P  A  T  I  N. 
La.  fotte  Comtfjfe  ,  rué  Befijy  ,  i  l'Hôtilde 
Ticardte  Le  tranre  î 

La  magnifique  Marchande  ,  rué  des  ci»q  I>'m- 
mans  ,  à  la  folie  du  Bourgeoifes.  Qiie  je  me  veux 
He  mal  de  l'avoir  aimé  ! 

Lueinde  la  coqffeite  ,  en  Cour  ^  an  grand  Cam" 
mun.  Que  je  le  haïs  l 

Sitvaniela  précieufe  ,  rué  Montorguéil.  Je  U 
«ictefbc. 

Mademoiftlle  du  Hetzard  ,  rué  des  bons  en- 
fans  ,  au  Repentir.  C'eft  un  monftre. 

L^  grojfe  Marqu-fe  au  teint  luifant  ,  rué  dst> 
Pldtre  ,  proche  les  infans  rouges.  C'en  eft  fait  , 
je  ne  le  veux  plus  voir. 

LISETTE. 
Mais,  MaHame.  ... 

Me    P  A  T  I  N.      ' 
Non, je  ne  le  veux  plus  voir,  rélolumcnr. 

LISETT  E. 
Je  crois  que  je  l'entcns. 

Me    PATI  N. 
Od  vas-  tu  ? 

LISETTE. 
Je  cours  au-devant  de  lui  pour  lui  donner  Ion 
congé  de  vôtre  part. 

Me    P  A  T  I  N. 
Non ,  non  LilVtte  ,  laiïïe-le  venir.  Je  veux  le 
confondre ,  &  voir  avec  quelle  c^roQtcrlc  il  Coir 
tiendra  toute  cette  affaire. 

LISETTE, 
Le  voici. 


:^tr 
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SCENE   IV. 

LE  CHEVALirLIi,Me  PATTN, 
LISETTE  ,  CKISPIN. 

CRISPIN  *«  Chevalier. 

LA  "Baronne  vous  attend  ,  vous  dis-je. 
LE  CHEVALIER. 
Nous    avons    c^u    temps   pour  tout.   Ak  I  yens 
Yoiià  ,  Madame.  Que  j'avois /l'impatience  de  tous 
icvoir  î 

Me    PATIN. 
De  .quel    quartier   venez  -  tous  ,  Menficur  ? 
De  la  rue   Montorgiieil  ?  Des  Enfans  rouges.» 
Elt-cc-làla  magnifique  Marchande  que  vous  venez 
ic  quitter  ?  " 

LE    CHEVAL  1ER. 
Que  voulez- vous  dire  ,  Madame? 

Me     PATIN. 
Ce  que  je  veux  dire  ,  perfide  ? 
CRISPIN. 
Haye  ,  hayc. 

LE  CHEVALIER. 
Je   ne   vous  comprcns  po;nt  du  tout  ,  je  Toto 
al  lire. 

Me    PATI  N. 
Crifpin  m'entcn '!ra  mieux.  Approchez,  Monficur 
Crrfpin  ,  approchez. 

CRISPIN. 
Madame. 

Me    PATIN. 
Approchez ,  vous  oxs-jc.   ConaoIfTez-vous  cette 
Ecriture  ? 


riS      LECHEVAMER 

C  R  I  s  P  I  N. 
Madame. ...  Je  vais  faire  une  petite  coratnî/ïîoft 
que  mon  maicre  m'a  donnce  ,  )e  reviens  couc  à 
l'heure. 

Me    PATIN. 
Non,  non  ,  il  faut  m'expliqucr  tout  ceci  aupara-. 
Tant.       • 

LE    CHEVALIER. 
Expliquez- vous  vous-même  ,  Madame  :  qu'eft» 
ce  que  ce  papier  ,  je  vous  prie  î 
Me  PATIN. 
Il  peut  vous  en-dire  des  nouvelles  mieux  que 
Cioi. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Monfîcur. . . . 

LE    CHEVALIER. 
Veux- tu  parler  ,  maraiit  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Monfieur ,  c'eft  la  Lifte  de  vos  Maîtïeflcs  qu€ 
Wadame  a  achetée  au  Palais. 

LE  CHEVALIER, 
La  Lifte  de  mes  Maîtrcflcs  ! 

^c    PATIN. 
Ah  I  fcelcrat! 

LE    CHEVALIER. 
Qui  t'a  fait  écrire  ces  fottifes  la,  maroufle  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
"Ne  vous  ai- je  pas  dit  ,  Monfieur  ,  que  c'étoit 
l'autre  jour  en  badinant  avec   panneton  • 
Me   PATIN. 
Quelle  eft-elle,  Janneton  ? 

LISETTE. 
C'eft  une  des  niaurefles  de  Monfieur  Crifpin 
apparemment, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non  j  le  diable  m'emporte  ,  c'eft  cette  mar- 
chande de  bouquets  qui  eft  a  la  porte  des  Tulllc- 
ries. 


J 
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-Me  PATIN. 
Qui  î  C€ttc  malhc.ucafe  ? 

C  K  1  S  P  I  N. 
Comment  ,  Madame  î  c'cft  une  des  plus  jolici 
àcréaturc5  que  no..s  alons.  Il  faut  fçavoir  auffi  com- 
bine elle  eft  emploice  ,  &.  combien  de  femnvcs  dc$ 
plus  hipccs  font  ravies  d'avoir  cette  Janneton-là 
dans  leurs  intérêts.  Oh  diable  ,  c'cft  une  illultrc, 
vous  dis- je  ,  Si.  qui  ménage  clic  fcale  plus  d'in- 
trigues ,  que  la  Gucrbois  ne  vend  de  lapins  en  tou- 
te une  anncc. 

Me   PATIN. 
Quel  galimatias  me  fais  tu-la  ,dc  la  Gucrboi* 
&  de  Janneton  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
C'cfk  pour  vous  fiirc  ,  Madame  ,  que  oettc  Jan- 
neton eu  une  des  amiesdc  mon  maître  ,  &  que 
«omnie  je  la  irouve  drôle  ,  je  fuis  de  Tes  amis,  & 
que  l'autre  jour  ,  comme  je  vous  ai  dit ,  nous  nous 
mimes  à  grirlbnner  cnfemblc  cette  Lifte,  &  nous 
forgeâmes  des  noms  ,  des  qua  ucz  &  des  demeu- 
xes  ,  qui  ne  font  que  dans  l'imagination  de  Janne- 
ton &  dans  la  mienne. 

Me  PATIN. 
Fart  bien  ,  voilà  ton  maître  pleinement  luftifié. 
Ceftun  nom  en  l'air  que  celui  de  Dorimenc,ic 
ne  la  connois  pas  ,  &  tout  cela  n'eft  qu'un  jeu 
d'e'prit  de  Monfieur  Crifpin  :  n'eft-ilpas  vrai,  Che- 
valier .' 

LE    CHEVALIER. 

Non  ,  Madame  ,  je  connois  Dorimcne  ,  & 

peut-être   tourcs   celles   qui   font  far  ce   papier. 

li  y  en  a  même  ,  je  crois  ,  beaucoup  à'oubliécs  : 

mais  ce  ne  font  point  mes  Maitreiîes  ,  &  puif- 

q  e   Monfieur   Crifpin    s'cft    diverti   à   mes    dé- 

I    pcns  ,   &  qr.e  cette  liile  vous  irrite  (î  fort  contre 

moi  ,  je  prétens   que    ce  foit  lui  qui  me    jufti- 

!    fie.    , 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Moi,  Monficur  ? 

LE    CHEVALIER. 
Olii  j  coquin.  Donnez-vous  la  peine  de  lire  ,  Ma 
daiTie,&  vous  ,  Monfieur  le  maroufle,  à  chaque 
article  expliquez  à  Madame  les  raifons  qui  me  rai- 
fbient  voir  toutes  ces  fcmtnes-là. 
CRISPIN. 
Voilà  une  bonne  diable  de  commilTion.  Monficur 
TOUS  expliqueriez  mieux  que  moi.  .  . 
LE    CHEVALIER. 
Non  ,  non  ;  vôtre  imagination  a  fait  la  fôtlfe  ,  i! 
faut  que  ce  foit  vôtre  bouche  qui  la  répare.  Par- 
lez ,  faquin ,  ou  je  vous  donnerai  cent  coups  de 
bâton. 

CRISPIN. 
Mais  que  diable  voulez- vous  que  je  tous  dife  j 
Monfieur  ? 

LE   CHEVALIER. 
Lifcz  ,Iircz  fculirment  ,  Madame. 

Me   PATIN. 
Ma  pauvre  Lifette ,  il  le  prend  fur  un  ton  qui  m>: 
fait   croire  qu'il  n'eft  point  coupable. 
LISETTE. 
Et  c'^ft  ce  ton-la  qui  me  le  fcroic  croire  plus 
fcclerat. 

LE  CHEVALIER. 
Et  bien  ,  Madame  ,  que  ne  l'intcrrogez-vous.î 
qui  vous  retient  ? 

Me  PATIN. 
La  crainte   de  vous    trouver  doublement  per- 
fide. 

LE    CHEVALIER. 
Ali  !  je  m'eocpofe  à  tout ,  Madame ,  &  je  n'^î 
rien  à  craindre. 

Me    PATIN. 
Ah  !   Chevalier  ,  que    n'êtcs-vous    innocent  ? 
mais    je    tache    en    vain  de   vous    trouver   tel. 

Qu'allez- 
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Qn'allcî'-  vous  faire  ,  dites  -  moi  ,  chez  cette 
Coratcirc  qui  dcq|fure  à  l'HotcI  de  Picardie  ? 
quel  charme  ,  quel  mérite  vous  attire  chez 
tllç  ? 

LE   CHEVALIER  à  Criffin. 
Edairci  ,  Madame. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  voyez  que  ce  n'cft  pas  moi  qu'ellc'intcrro-» 

LE    CHEVALIER. 

Répondras-tu  ? 

C   R  I   S   P   I    N. 
Que  dirai  je  ? 

LE    CHEVALIER. 
Si  tu  ne  parles  .•• 

C  R  I S  P  I  N    à  MaJame    Purin. 
Cette  Comicfle-lîcft  une  folle  ,  Madame  ,  & 
c'eft  par  une  cfjecc  de  fympathie  que  mon  maî- 
tre. . .  Que  diable  ,  vous  me  ferez  dire  quelque  tbc- 
tifc,  &  puis  vous  vous  tacherez  contre -moi. 
Me    PATIN. 
La  fympathie  eft  admirable.  E:  certe  Mademoî- 
felle  du  Hazard  ,  eft-cc    par   fympathie  qu'il   lui 
rend  viiîte  ,  ou  pour  fc  faire  honneur  dans  le  moa- 
dcî 

C  R  I  S  P  I  N. 
Eh  fy  ,  Madame  ,  il  ne  la  va  jamais  toît  qu'en 
iôrtant  de  chez  Rouflcau.  Quand  il  eft  un  peu 
en  train  ùr  les  trois  eu  quatre  heures  du  ma- 
tin ,  il  va  faire  du  bruîc  chez  elle  pour  fe  diver- 
tir. 

LE   CHEVALIER. 
Es -tu  fju  ? 

C   R  I  S  P  ï  N. 
Non  j  Monficur ,  vous  me  dites  de  parler ,  &  je 
parle  ,  comme  vous   voyez. 

Me    PATIN. 
L'heure  eft  fore  bonac   &   fort  commovie.  Ec 
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la  Marquife  au  teint  luifant ,  quel  engagement  a^ 
t'il  avec  elle  î  _ 

CRISPINT 

Ah  !  Madame  ,  il  ne  voit  cette  Marquife  que  pai 
admiration. 

Me  PATIN. 

Comment  par  admiration  ? 
CR.ISPIN. 

Oiii ,  Madame.  11  y  a  quarante  ans  qu'elle  en 
avoit  trente  ,  &  elle  n'en  a  prcfcntcment  que 
trente-deux  tout  au  plus.  C'eft  une  merveille  au 
moins  d'avoir  trouvé  le  fecret  de  vieillir  H  dou- 
cement. 

Me   PATIN. 

Ah  !  Chevalier  ,  vôtre  laquais  eft  bien  in- 
ftruit. 

CRISPIN. 

Madame  ,  je  vous  dis  lîs  rhofcs  en  confciencc. 
Me   PATIN. 

Il  n'importe  ,  je  veux  bien  vous  croire  innocent, 
puîrquc  vous  tachez  de  le  paroîtrc  i  &  je  vous  au- 
rons ,  ie  crois  ,  pardonné  ,  fi  je  vous  avois  trouvé 
cou cable. 

LE    CHEVALIER. 

Non  ,  non  ,  Madame  ,  non  )e  ne  prctens  point 
abufcr  de  vôtre  indaîgence.  Punillez  -  moi  fi  je 
fuis  criminel.  Voyez  ,  examinez  toute  ma  con- 
duite. Les  apparences  font  terriblement  contre 
moi  ,  je  vous  l'avoue.  Depuis  deux  mois  en- 
tiers je  me  rcfufc  à  toutes  les  parties  de  plaifir 
qu'on  me  propofe  ,  je  n'en  trouve  qu'à  vous 
voir  ,  qu'à  vous  aimer  ,  qu'à  vous  le  dire  ;  je 
vous  k  jure  à  tous  momens  }  je  furmonte  pour 
vous  le  perfuader  ,  l'averfion  naturelle  que  les 
îeones  gens  du  fiée  le  ont  pour  le  mariage  ;  je 
renonce  à  Boutes  les  compagnies  ,  je  romps 
jingt  commerces  des  plus  agréables  ,  je  de- 
fcfpcrc   peut  -  être    les    plus    aimables  pcr(ônnes 
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\t  France.  Tout  cela  ,  Madame ,  <ft  bien  fcclerat  ; 
c  fuis  un  perfide  ,  il  eft  vrai  :  mais  en  vérité  ,  Ma- 
larae ,  ce  n'ccoit  point  à  vous  de  vous  en  plain- 
Ire. 

Me  PATIN. 

Ah  !  Chevalier  !  que  vous  cces  méchant  !  Je  fcn» 
>ien  que  vous  me  trompez  ,  &  ;e  ne  puis  ra'cmpc- 
:her  d'être  trompée. 

LISETTE. 

Voilà  le  plus  impudent  petit  fcelerat  que  j'aye 
amais  vu. 

SCENE     V- 

Me  PATIN  ,  LE  CHEVALIER, 
CIUSPIN  ,  LISETTE ,  LA  BRIE. 

LA  BRIE. 

MOnficur  Guillemin  ,  Madame,  un  Notaire 
demande  à  vous  parler. 

LE  CHEVALIER. 
Ah  !  il  faut  le  renvoyer ,  Madame  ,  s'il  vous  plaît; 
|e  la  avois  dfc  de  vernir  ,  comme  nous  en  étions 
demeurez  d'accord  :  mais  nous  n'avons  pas  main- 
tena.1t  rcfprit  alfei  libre  l'un  &  l'autre  pour  Tanger 
à  des  affaires  fi  férieufes.  Dis-Jui  que  je  le  venai 
dcman  matin. 

Me  PATIN. 
Kon  ,  qu'il  entre  au  contraire  j  je  ferai  bien  aife. 
Chevalier  ,  de  vous  confjndrj  a  force  de  tenJref^ 
fe.  Je  veux  vous  croire  aveu^lcrr.ent  ,  le  ra  a':)an« 
donne  à  vôtre  bonne  .0  ;  fi  vous  êtes  alTcz  p.rfidc 
3our  vous  en  abucr  ,  vcuscn  ferez  d'autant  plu» 
;oupabIc. 
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SCENE  V  L 

Me  PATIN,  LE  CHEVALIER, 
Mr  GUILLEMIN  ,  LISETTE  , 
CRISPIN. 

•Me    PATIN. 

Approchez ,  Monfieur ,  approchez. 
LE  CHEVALIER. 
Non  ,  Monfieur  Gulllemin  ,  retournez  chez 
TOUS ,  je  vous  prie.  Je  vous  avois  averti  ce  matin 
pour  un  contrat  de  mariage  :  mais  je  ne  prévois 
pas  que  la  chofe  fc  fall'e  i  Madame  a  changé  de 
penfée  , .  je  fuis  devenu  en  un  moment  le  plus 
icclcrat  de  tous  l?s  hommes  ,  &  parce  que  j'ai  la 
réputation  d'être  trop  aimé  ,  je  lui  parois  indigne 
de  l'ccre. 

Mr   GUILLEMIN. 
Comment  donc  ,  Madame  î  v.ous  avez  àts  fcn- 
timens  bien  étranges. 

Me   PATIN. 

PafTez  ,  paHez   dans  mon   cabinet  ,  Monfieur 

Guillcmin  ,  Monfieur  'deviendra  raifonnable.  Ve- 

Ticz  ,  Monfieur  l'emporté  ,  venez  voir  comme  on 

vous  étoit  indigne  de  la  tendreflc  c^u'on  a  pour 

KOUS. 

■LE   CHEV  A  LIER. 

Non,  Madame,  je  ne  veux  point,  entrer  dai)» 
toutes  ces  petites  difcuflions. 

Me    PATIN. 
Mais  il  i^aut  bien  que  nous  convenions  cnfcm^ 
blc. 

LE   CHEVALIER. 
•Et   e'efi;  juftcment  ce   que  j'appréhende  ,  & 


A   L  A    M  O  D  E.  115 

ce  que  je  veux  éviter.  Je  ne  trouve  rîen  de  plus 
fatiguant  pour  moi  que  des  conventions  ,  des 
articles.. .  Que  voudriez  -  vous  que  j'allalTe  faire 
avec  Monfieur  dans  votre  cabinet  î  Quoi  ?  vous 
dire  qu'un  jeune  iionjme  de  qualité  n'époufe  gué- 
res  une  veuve  de  Financier  izas  quelque  avan- 
tag^^^fidérablc  }  que  tout  l'amoar  que  j'àî 
poi^^^^  ne  me  mettroit  point  à  couvert  des  re- 
pro^mP^'on  me  pourroit  faire  dans  le  monde  i 
&  qu'enrin  pour  me  juftifier  aux  yeux  de  tous  mes 
amis  ,  il  faudroit  que  vous  parUiIiez  m'avoir 
acheté  de  tout  vôtre  bien  ?  Non  ,  Madame  ,  j« 
jnc  fçaurois  dire  ces  chofes-la  ,  cela  n'cfk  point 
de  mon  caractère  ,  &  j'aimerois  mieux  ctrc  mort 
que  d'en  avoir  jamais  parlé. 

G  U  1  L  L  E  M  I  N. 

Oh  !  Madame  ,  Monfieur  le  Chevalier  fj-alt 
trop  bien  vivre  :  mais  aullî  ,  Monfieur,  Mada- 
me n'ignore  pas  comme  on  fait  les  chofes.  Elfe 
vous  aime  ,  &  ce  fera  l'amour  qui  drcliera  lui- 
incmc  les  articles. 

Me    PATIN. 

Ah  !  Monfieur  Guîllcmin  ,  que  je  vous  fuis  obli- 
gée de  lui  parler  comme  vous  taices  I  Ciii ,  Moa- 
iieut  le  Chevalier  ,  fi  une  .donation  de  tout  mon 
bicn^eut  fervir  à  vous  témoigner  matendreife, 
je  fuis  au  defefpoir  de  n'en  avoir  pas  mille  fois 
davantage  ,  pour  vous  pïtouver  mille  fois  plm 
d'amoar. 

G  U  I  L  L  E  M  I  N. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  aimer  ,  Monfieur. 
LE    CHEVALIER. 

Et  bien  ,  Monfieur  Guillemin  ,  puifquc  Mada- 
me le  veut  ,  padez  dans  Ton  cabinet  avec  elle , 
dreifez  le  contrat  comme  il  lui  plaira  i  elle 
me  paroit  fi  raifonnablc  ,  que  je  fignerai  tout 
aveuglement, 
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GUI  L  LE  M  IN. 
Peut -on  voir   un   Gentilhomme   plus  defin* 
icieiTé  ? 

Me    PATIN. 
Eh  !  venez  ,    Monfieur  le   Chevalier  ,  venez 
TOUS  même  ,  je  vous  en  conjure. 

LE  CHEVALIER.    -*il| 
Difpcnfez-m'en  ,    Madame  ,  je  vous  prîc  i  je 
ne  veux  point  que  ma  prefence  vous^  engage  à 
plus  que  vous  ne  vouHnez. 

G  U  I  L  L  E  M  I  N. 

Eh  I  Madame ,  donnez- lui  cette  fatisfaftion. 

SCENE    VIL 

Me  PATIN  ,  LE  CHEVALIER  j 

Mi  GUILLEMiN,  LA  BRIE, 

CRISPIN  ,   LISETTE. 

LA    BRIE. 

MAdamc  ,   voilà  Mademoifellc   vôtre   niécc 
qui  vous  demande. 

Me  P  A  T  I  N. 
Hé  bien  allez  donc ,  Chevalier  ,  auffi-bicn  il 
fie  faut  pas  qu'elle  vous  voie  :  mais  revenez  au 
plus  vite  au  moins  ,   j'en  ferai  bien  -  tôt  débi- 
fall'ée. 

LE    CHEVALIER. 
Je  ne  vous  quitte  que  pour  un  moment. 

Me  P  A  T  I  N. 
Vous  rencontreriez  ma  nièce  par- là  >  fortca 
^ar  le  petit  efcalier. 

LE   CHEVALIER  i  CriJ^in, 
Courons  vice  chez  la  Baronne. 
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Me   PATIN. 
Paîtcs  «ntrér  ma  niécc. 

LA    BRIE. 
La  voilà  ,  Madame. 

SCENE    VIII. 

Me     PATIN,     LUCILE, 
Mr  GUILLEMIN  ,    LISETTE. 

L  U  C  I  L  E. 

MA  tante  ,  je  viens  vous  dire.. .  Qui  cft  ce 
Monlieur-U  i 

Mé    PATIN. 
C'eft  un  honncre  Notaire  qui  vient  pour  faire 
rûoa  contrat  de  Mariage.' 

L  U  i  IL  E. 
Ah  !  ma  tante  ,  qu'il  en  fallc  un  aufTi  pour 
moi.  j'ai  vu  le  Monficur  dont  je  vous  ai  par- 
ié ,  Se  vous  ne  fçauriei  croire  avec  quelle  )oic 
il  a  reçu  la  propoficion  que  \c  lui  ai  faite  :  il 
étoit  ravi  ,  rien  ne  lui  a  paru  dirtici'.e  ,  Tes  fou- 
haits  vont  au-delà  des  miens,  il  a  encore  pluj- 
d'impatience  que  moi  ,  &  je  venois  vous  en 
avertir. 

Me    PATIN. 
Hé  bien  ,    ma  nièce  ,   je  vais   achever  mon' 
affaire  avec  Monficur  ,  &  nous  fongerons  cnfuicc 
à  la  vôtre. 

LISETTE  has. 
Et  moi  j'aurai  fo  n  de  les  empêcher  toutes  deur 
de  réùflir.  Il  cft  tems  que  la  chofe  éclate  ,  Se  il 
i)'X  ^  P^s  de  momciis  à  perdre. 
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SCENE    IX. 

LUCILE,     LISETTE. 

L  U  C  I  L  E. 

MA  pauvre  Liferrc ,  tu  vois  la  fille  du  monic 
la  plus  contente  ;  ia  joïc  où  je  fuis  ne  peut 
s*'égaler. 

LISETTE. 
Vous  n'avez  pas  la  mine  de  la  garder  long- 
tems  j  &  ii  vôtre  père  vient  à  fçavoir . . . 
L  U  C  I  L  E. 
Mon  perc  m'a  toujours  recommandé  de  plai- 
re à  ma  tance  ,  &  il  n'aura  rien  à  me  Hire  quand 
il  me  verra  faire  ce  qu'elle  fait.   11  n'y  a  pas  de 
jncilicur  moicn  d'obéir  à  l'un ,  &  de  gagner  les 
bonnes  grâces  de  l'autre 

LISETTE. 
Et  oui ,  oui  j  voilà  un  fort  joli  raifônnement  : 
maïs  quand  on  vous  a  tant  prêché  de  plaire  à 
vôtre  tante  ,  c'ctoic  afin  qu'elle  époufàt  Monfieur 
Migaud  ,  &  qu'elle  vous  fit  Ton  héritière  5  mais 
en  fe  mariant  à  un  homme  de  Cour  ,  clic  vou» 
fruftre  de  tout  fon  bien. 

LUCILE. 
Oui ,  &  moi  en  me  mariant  au/Tî  à  un  homrrve 
de  Cour  ,  qui  eft  un  fort  gros  Seigneur ,  je  n'ai 
que  faire  du  bien  de  ma  tante. 

LISETTE. 
Et  croicz  -  vous  qu'un  homme  de  Cour  puif- 
fc  être  riche  au  tems  où  nous  fômmes  ?  Les 
Courtifans  mal-aifcz  ne  s'cnrichillènt  point ,  & 
ceux  qui  ^ont  le  plusàkur  aife  ,  ne  fontpas diffi- 
ciles à  ruiner. 
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L  U  C  I  L  E. 

Va  ,  va  ,  Lifctte  ,  le  bien  n'cft  pas  ce  qui  me 
touche  le  plus  ,  &  pourvu  qu'on  m'aime  ,  c'cft 
a  'tz. 

.LISETTE. 
Ec  qui   vous  répondra  qu'on  vous  aime  ?  Ces 
jeunes    Seigneurs    d'auiourd'hui   fonc  de  grands 
fripojis  en  matière  d'amour. 

L  U  C  1  L  E. 
Ah  !  celui-ci    n'cll  pas  comme  les  ajitres  :  il 
jure  fi   air.oureufement,  &  D  a  tant  d'efprit ,  qu'il 
efl  impoflible  qu'il  ne    foit  pas  un  fort  hoimcce 
homme.   Il  fait  des  Vers  au  moins. 
LISETTE. 
_  Ah  !  puifqu'il  fait  des  Vers  ,  il  n'y  a  rien   â 
dire. 

L  U  C  I  L  E. 
J'ai    ici  un   impromptu  qu'il   a  Fait  pour  moi. 
Ecoute  jLifettc  ,  &  juge  par- là  de  fa  tcndrcfle  & 
de  fa  fînccriié. 

LISETTE. 
Voions. 


SCENE    X- 

LA  BARONNE,  î.UCILE, 
LI  SETTE. 


L 


LABARONNE. 

E  Chevalier  n'eft  po'nt  venu  chcî  moi  ,  je 
ne    fais   gu;;res   contente  de  l'avoir   trouve 
tantôt  ici. 

L  I  S   E  T  T  E  À  Lucile. 
Vous  avez  tout  la  miac   d'avoir  perdu  vôtiC 
''im^romptH. 
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L  U  C  I  L  E. 

Non  ,  le  voilà  ,  tiens  ,  lis-le  roi-mcme. 

LA     BARO  NN  E 
Ah  ,  ah  ,  voici  la  chambrière  avec  une  petite 
fille  que  je  ne  connois  point.  Que  font-cllcs-là  î 
écoutons. 

LISETTE  Ut. 
Le  churmant  objet  que  j'adore 
IBrUU  des  mêmes  feux  dont  je  frets  enfidmé  : 
Mats  je  fens  que  je  l  aime  encore 
Mille  fois  plus  que  je  n'enfuis  atmé. 
LA    BARONNE. 
Qu'cntcns-je  ?  voilà  ,  je  crois ,  les  Vers  que  le 
Chevalier  a  faits  pour  moi. 

L  U  C  I  L  E. 
Hé  bien  ,  qu'en  dis- tu  ? 

LA   BARONNE  arrachant  tes  Vers  dn 

mains  de  Lifette. 

Vous  êtes  bien  curieufe  ,  ma  mie  ,  &  je  vous 

trouve  bien  impertinente  de  lire  ainfi  des  papiers 

tqu'on  a  perdus  chez  vous.  Rcndcz-raoi  mes  Vers, 

}C  vous  prie  ,&.... 

L  U  C  I  L  E. 
Comment  donc  ,  Madame  ,  qu'efl:-cc  que  celft 
fig^fie  ?  Qui  eft  cette  folle  ,  Lifette  ? 
LA    BARONNE. 
Quelle   petite  infolente  cft-ce-là  ? 

LISETTE. 
Par  ma  foi,  cela  eft  tout- à- fait  drôle. 

L  U  C  I  L  E. 
Rcn"ez-moi  ce  papier  ,  Madame. 

LA    BARONNE. 
Comment  donc  ,  qae  je  vous  rende  ce  papier? 
vous  êtes  une  plaifantc  petite  créature ,  de  vou- 
loir avoir  malgré  moi  des  Vers  qui  m'apartien- 
jicnt. 

L  U  CI  L  E. 
Des  Vers  qui   vous  apparticniicnt  î  je  voua 


•  A    LA   MODE.     ^     T51 

trouve  admirable  ,  Madame  ,  &  vous  êtes  bien 
en  âge  qu'oa  fallc  des  Vers  pour  vous  l  C'eft  pour 
moi  qu'ils  ont  écc  faits  ,  &c  vous  ferez  fort  bicû  de 
me  les  rendre. 

LA   BARONNE. 
Qui  cft  cette  petite  ridicule  ,  ma  mie  ? 

LISETTE. 
Ah,  ah  ,  Madame  ,  fervex-vous  de  tcrmCB 
moins  ofFencans ,  c'cft  la  nièce  de  MaJame. 
LA    BARONNE. 
Quand  ce    feroit  Madame  elle-même  ,  ie  la 
rrouvcrois  fort  impertinente  de  dérober  des  Vers 
qui  n'ont  jamais  été  faits  que  pour  moi. 
LISETTE. 
Oh  !  pour  cela,  enue  vous  le  débat ,  s'il  tous 
plaît. 

L  U  C  I  L  E. 
Cela  eft  bien  impuient  à  une  femme  de  t6- 
tre   âge. 

LISETTE. 
MademoifcUe. 

LA     BARONNE. 
Cela  eft  bien  infolent  à  une  petite  fille  com- 
me vous. 

LISE   T  T  E. 
Ah  !  Madame. 

L  U  C  I  L  E. 
Donnez-moi  mes  Vers  ,  encore  une  fols. 

LABARONNE. 
Tai fez- vous  petite  forte ,  &  ne  m'échauffe» 
pas  les  oreilles. 
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S  C  E  NE  XL 

Me    PATIN,  LA    BARONNE, 
LUCILE,  LISETTE; 

LISETTE. 

'A  '^^  P**"^  "^-^  ^oi  j  ceci  paflç  la  raillerie  ,  &  vous 
XTL  faites  bien  de  venir  mettre  le  hola  entre  deu% 
Dames  qui  s'allaient  couper  la  gorge. 
Me    PATIN. 
Qu'eft-cc  donc  ?  qu'avez- vous ,  Madame  î  Que 
Tous  a-ton  fait ,  ma  nièce  ? 

LUCILE 
Faites- moi  rendre  mes  Vers  ,  ma  tante,  ou 
Madame  s'en  repentira. 

LA    BARONN  E. 
Châtiez  l'infolencc  de  vôtre  niccc  ,  ou.  je  là 
châtierai  moi-même. 

Me    P  A  T  I   N. 
Doucement ,  doucement ,  Maciamc  ,  s'il  voU5 
plaît.  Mais  quel  eft  vôtre  différend  î 
LUCILE. 
Comment  ,  ma  rantc  ,  je  montre  à  Lifette  des 
Vers  qui  ont  été  faits  pour  mci  par  la  perfbnnc 
que  vous  fçavez  ,  &  cette  Madame  vient  les  arra- 
cher ,  en  difant  qu'ils  font  faits  pour  elle. - 
Me    PATIN. 
Eh  bien  ,  pourquoi  s'emporter  de  cette  (brtc  ?  la 
moduracion  ne  doit-elle  pas  être  le  partage  d'une 
jeune  fille  ?  &  quoique  vous  foiez  pcrruadée  que 
la  raifon  eft  pour  vous  ,  faut-il  pour  cela  faircla 
harangére  comme  vous  faites  ? 

LA     BARONNE. 
Qu'eft-cc  à  dire  î  la  raifbii  eft  pour  cUc.  Je 
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foûtlcns  moi  que  ces  Vers  font  à  moî,  &  qu'elle 
a  menti  quana  clic  s'en  veut  faire  honneur. 
Me  PATIN. 
Et  quand  cela  fcroit  ,  Madame  ,  cfb  -  il  bien 
fèant  à  YÔtrc  âge  d'en  venir  à  ces  cxtrémitcz, 
&  ne  devriez  vous  pas  rougir  de  cUbauder  de  la 
ibrce  pour  de  mcchans  Vers? 

L  U  C  I  L  E. 
De  méchans  Vers  ,  ma  tante  ?  ils  font  les  plus 
jolis  du  monde  :  hfcz-lcs  feulement ,  &  vous  ver-» 
rcz  bien  qu'ils  font  faits  tout  exprès  pour  moi. 
Me  PATIN. 
Voions  donc  ,  Madame ,  s'il  vous  plaît. 

labaronne. 

Non  ,  Madôrae  ,  je  ne  les  rendrai  point.  Je  vais 
vous  les  dire  par  cœur ,  &  vous  connoîtrez  bica 
pax.-làquc  vôtre  nièce  ne  fçait  ce  qu'elle  dit. 

Le  ch*rmant  objet  que  j'adore 
Brûle  des  mimes  feux  dent  je  fuis  enfl.imé  : 
Mats  je  fens  que  fe  l'atme  encore 
Mille  fûts  plus  que  je  n'enfuis  aimé. 
L  U  C   I  L   E, 
Et  bien,  ma  tante  ?  Le  ch*rm»nt  objet.... 

Me  PA  riN. 
Et  bien  ,  ma  nièce  ,  vouy  avez  le  front  de  fou- 
tcnir  que  ces  Vers- là  (ont  faits  pour  vous  ? 
LU    C  I  L  E. 
Olii  ,  ma  tanrc. 

LABARONNE. 
YoHS  Toiez  bien  ,  Madame ,  que  je  ne  votfs  fais 
point  d'impofture  ,  &  que  vôtre  nièce  n'a  pas 
raifon. 

Me  P  A  T  I  N. 

Vous  êtes  toutes  deux  bien  étranges  ,  ■&  nous 

fommes  toutes  trois  bien  dupes.  Tenez  ,  Madame. 

LA    BARONNE. 

Ah  !  ce  font  \zs  tablettes  que  je  donnai  hier 

au  Chevalier. 
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Me   P  A  T  I  N._ 
C'eft  auffi  lui  qui  me  les  a  laiffées.- 

LISETTE. 
Voîlà  un  fort  bon  incident. 

L  U   C  I  L  E. 
Oh  bien  ,  je  ne   connois  pas  vôtre  Cheva- 
lier :  mais  j'ai  vu  faire  les  Vers  moi-même  ,  & 
je  vous  ferai  bien  voir  que  je  dis  vrai.  Adieu. 
LA    BARONNE. 
Je  vais  chercher  le  Chevalier  ,  Madame ,  & 
je  le  dévifagerai  j  fi  je  le  trouve. 

S  C  E  N  E  X  1 1. 

Me    PATIN,    LISETTE, 

Me  PATIN. 

AH  Lifette  ,quc  je  fuis  malhcureufe  !Lc  Che- 
valier eft  un  perfide  qui  crompoit  la  Baronne 
&  moi  ,  &  c'eft  aiTurément  lui-même  qui  cher- 
che à  tromper  cette  petite  fille. 
LISETTE. 
Il  en  tromperoit  mille  autres  fans  fcrupuie  , 
Madame.  C'eft  le  plus  bel  endroit  de  fa  vie  que 
de  tromper. 

Me  P  A  T I  N. 
Je  fuis  bien-heurenfe  de  n'avoir  point  encore 
figné  le  contrat.  Allons  renvoicr  le  Notaire  ,  cou- 
rons chei  Monficur  Serreforc  pour  conclure  nôtre 
mariage  avec  Moafieuf  Migaud,  afin  que  |e  n'en- 
tende plus  jamais  parler  de  ce  petit  fcélerat  de" 
Chevalier;  &  s'il  vient  ici ,  dites  au  portier  qu'on 
ne  le  laiiTe  point  entrer. 

Pi»  d(é  tro'tfiémt  Afte, 
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ACTE    IV- 


SCENE  PREMIERE- 
LE  CHEVALIER  ,  CRISPIN. 

C  R  I  S  P  I  N. 

\  foi ,  Monfieur ,  je  n'y  comprens  rîcn, 
c  il  y  a  là-dcfTous  quelque  chofc  que 
ous  n'entendons  ni  l'un  ni  l'autre. 
LE   CHE  V  ALIER. 
"iudx.  cela  ne  me  furprend  point,  Crifpin. 

CRISPIN. 
Parbleu  ,  cela  eft  violent  au  moins ,  &  je  ne 
fcai  comment  l'entend  Madame  Patin  ,  mais  peu 
s'en  eft  fallu  que  Ton  portier  ne  nous  ait  ferme 
la  porte  au  nez, 

LE    CHEVALIER. 
Le  portier  eft  un  niaraut  qui  ne  fçait  ce  qu'il 
fait. 

CRISPIN. 
Oh  î  Monfieur  ,  ce  portier-U  n'eft  point  SuilTe, 
îl  nous  a  parlé  comme  un  homme.  Avouez- moi 
franchement  la  chofc.  Vous  avez  fait  quelque 
bagatelle ,  &  Madame  Patin  a  appris  de  vos  nott* 
Telles  ,  je  gage. 

LE    CHEVALIER. 
^     Ma  foi  j  mon  pauvre  ami ,  tu  l'as  devine. 


1^6      LE  CHEVALIER. 

C  R  I  .s  P  I  N. 
Il  ne  faut  pas  écre  grand  forcier  pour  dcvintfr' 
cela  ,   &  dès  qu'il  vous  arrive  tjuclque  petit  cha- 

trin  ,  on  peut  iirc  à  coup  fur  que  c'cft  la  fuits 
e  quelque  (ôttife. 

LE    CHEV  ALI  ER. 
Marauc. 

C  R  I  S   P   I  N. 
La  ,  la ,  Monficiir ,  ne  vous  fâchez  point  ,  & 
dttcs-moi  un  peu  de  quelle  cfpcce  eft  celle-ci. 
LE     CHEVALIER. 
Ces  Vers   de   la  Baronne   donnez  à  Madame 
Patin  (ont  la  caufe  de  tout  le  defordrc. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Et  bien   ,   morbleu   ,    ne    vous  l'avois-jc   pas 
bien  dit  ?  La    Baronne   &    elle  fc  font  expli- 
quées. 

LE   CHEVALIER. 
Il  s'en  eft  trou»é  encore  une  troifiémc  qu'elle 
ne  m'a  noirimtc  qu'en  la  traitant  de  petite  étour- 
die. Il  faut  que  ce  foit  ma  petite  brune. 
C   R  I  S  P  I  N. 
Comment  diable  ,  cft-ce  qu'elle  avoit  aufll  les 
mêmes  Vers  ? 

LE    CHEVALIER. 
Oui  vraiment  ,  &  il  y  a  plus  de  quinze  jours 
que  je  n'en  ai  point  emploie  d'autres. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  ,  Moniîcur ,  car  il  n'y  a  perfbnne  dans  ce 
logis  ,  &  nous  pouvons  parler  en  afl'ùrance  de 
vos  fredaines  ,  de  qui  fçavez-vous  cette  avantu- 
re  ,  s'il  vous  plaît  ? 

LE    CHEVALIER, 
De  la  Baronne  elle-même  ,  que  j'ai   trouvée 
dans  une  colère  cpouventable  contre  moi. 
CRI  S  P  I  N. 
Cent   diables  ,  vous    avez    palTé   un  mauvais 
quarcd'liearc  ,  &  ,   faut"  cotredion  ,   Madame 


dim 


A  LA  MODE.  î?7 
la  Baronne  cfl  la  plus  méchante  carognc  qu'if  y 
aie  auaion'  e. 

LE    CHEVALIER. 
D'accord  :  mais  nous  Içavons  ,  Dieu  merci , 
l'arc  de  la  mettre  à  la  raifon. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  êtes  un  fort  habile  homme. 
LE   CHEVALIER; 
Il  n'a  pas  fallu  grande  habileté  pour  cela.  Elle 
Cfioit  comme  une  enragée,  &  j*ai  crié  centfo'*« 
plus  ha.it  qu'eUe  i  car  il  eft  bon  quelquefois  de 
faire  le  fier  avec  les  Dames. 

C  R  I  S  P  I  N.  • 

Le  fier  ! 

LE   CHEVALIER. 
Oiii  le  fieri  &  quand  j'ai  vu  fa  fureur  un  peu 
n'îHiée  ,  je  mcfiils  juftinc  le  mieux,  qu'il  m'a  été 
poilible 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  elle  a  pris  tout  ce  que  vous  lui  avcx  dît  pou* 
argent  comptant  l 

LE    CHEVALIER. 
Non  ,  elle  s'eft  emportée  plus  fort  que  Jamais^ 
&  je  n'ai  point  trouvé  d'autre  moien  de  la  rédui- 
re ,»oue  de  prendre  un  air  de  mépris  pour  cUc^ui 
l'a  piquée  jufqu'au  vif. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  cet  ai*  de  m^-pris  a  réiiflî  ?- 

LE   CHEVALIER. 
A  merveilles  ,  &  nous  fommes  meilleures  amie* 
que  nous  n'avons  encore  été. 

CRIS  PIN. 

La  pauvre  femme  !  Mais  ne  craignez- vous  rien, 
lorCqu'clIe  fçaura  vôtre  mariage  avec  Madame 
Patin  ? 

LE    CHEVALIER. 

Ec  que  voudrois  -  eu  que  je  craigniflc  ? 


ïjS  LE  CHEVALIER. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Qiie  fçal  -  je  ?  Une  femme  dîablcffe  eft  quel- 
quefois pire  qu'une  vraî  Hiablc.  Celle  -  ci  tire 
un  lièvre  auffi  fùrement  qu'un  homme  ,  com- 
iTie  vous  fcavez  ,  &  elle  ne  craindra  peut  -  être 
pas  plus  de  tuer  un  homme  ,  que  de  tirer  un 
lièvre. 

LE    CHEVALIER. 
Nous  l'adoucirons  }  &  comme  elle    ne  veut 
qu'un  mari,  pour  la  confoler  de  m'avoir   perdu 
)t  te  la  ferai  èpoufer  ,  fi  le  cœur  t'en  dit. 
^  C  R  I  S  P  I  N. 

Er  la  ,  la  ,  Monfieur ,  ne  raillons  point  ;  elle 
jïeperdroit  peut-être  pss  au  change,  je  vous  ta 
répons. 

LECHEVALIER. 
Je  l'cntens  bien  ainfi  ,   vraiment  î  &  fi  cer- 
tain deflcin  que   j'ai  dans  la  tête  pouvoir   r'iif- 
fi'r ,   je  te  donnerois  à  choifir  d'elle  ,  ou  de  Ma- 
dame Patin. 

C  R  I  S  P  I  N. 
De  Madame  Patin  ?  Ah  ,  ah  ,   voici  quelque" 
chofe  d'aflez  drôle. 

LE     CHEVALIER. 
Ah  !  mon  pauvre  garçon  ! 

C  R  'l  S  P  I  N. 
Giiais.. . 

LE    CHEVALIER. 
Je  crois  que  je  fuis  amoureux  ,  Crifpin  ,  moi 
qui  ne  croiois  pas  pouvoir  l'être. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Amoureux  !  &  de  qui  ? 

LECHEVALIER. 
De  cette  petite  créature  dont  je  t'ai  parléi 

C  R  I  S  P  I  N. 
De  la  petite  Brime  ? 

LE  CHEVALIER. 
D'elle  -  même. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  !  pour  cela  ,  le  diable  m'emporte  fi  ']f 
vous  comprens  Que  venez- vous  donc  faùc  chez 
Madame  Patin  ? 

LE  CHEVALIER. 
La    ménager    comme  la  Baronne  >  &  il  faut 
que  •''ans  cette  affaire  l'une  ou  l'auue  me  rendft 
'un  feivice  confidérablc. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous   n'avez    qu'à    le    leur  propofcr ,  elles  le 
feront  de  grand  cœur  anùrément. 

LE  CHEVALIER. 
Elles  le  feront  fans  penTer  à  le  faire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  encore  de  quelle  manière  ? 

LE    CHEVALIER. 
Ma  petite  Brune  ,    à  ce  que  j'ai  pu  fçavoir  i 
eft  une  hér'tiere  confidérable  ,  mais  d'une  naif» 
fahce  peu  proportionnée  à  un  fi  gros  bien. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  n'cfl:  pas-l.i  une  raifôn  qai  vous  cmbaraflè, 

LE   CHEVALIER. 
Au    contraire  ,  c'eft  ce  gui  m'a   fait  prendre 
la  rcfolution  de  l'enlever.   Sa  famille  après  cela 
^era  trop   bcureuîc  que  je   l'cpoufe.  Je    ferai  en 
*eu  de  fureté   cependant  ,   &    je  ne  l'épouferai 
point  qu'on  ne  lui  falTe  de  grands  avantages. 
C  R  I  S  >  I  N. 
Et  à  quoi  la  Baronne  &  Madame  Patin  voU8 
peuvent- elles  être  utiles  dans  cette  affaire  î 

LE   CHEVALIER. 
Quoi!  ta  ne  vois  pas  cela  tout  d' abord  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non. 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  fuis  pas  en  argent   comptant  ,  comme 
ta  fçals  ,  Se  je. veux  que  mes   deux    tîciUcs 
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m'en   fourniflentr  à  l'ènvi   l'une   de  l'aatrc  ,  & 
me    facil  tent   ainfi  la   concjucte   de-  ma  jeulae 
înaîtreflc. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Tudieu  !  c'eft  le  bien  prendre  :  vous  enten- 
dex  les  afl'aircs  à  merveilles.  Mais  je  vois  venir 
Madame  Patin. 

LE    CHEVALIER. 

Paix  ,  paix  ,  tu  vas  voir  le  manège  que  je 
rais  faire  a\ec  celle  -  ci.  Ah!  palfanbleu  laifTc- 
moi  TTC  ,  Crirpin  ,  JailTe-  moi  rire  >  quand  j'ert 
dévrois  être  malade  ,  il  m'eft  impolîible  de  m'en 
cmpéchtT. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  faut  que  je  me  mette  de  la  partie. 

S  CE  N  E  1 1- 

Me  PATIN,   LE  CHEVALIER, 
LISETTE  ,   CRISPIN. 

Me    P  A  T  I  N.  « 

AH  !  ah  !  Monfieur  ,  vous  voilà  de  bicl 
bonne  humeur  ,  &  je  ne  fçai  vraiment  pas 
quel  fujet  vous  croiez  avoir  de  vous  tant  épa- 
nouir la  race. 

LE    CHEVALIER, 
Je  vous  demande  pardon  ,   Madame  :  mais  je 
fuis  encore  tout  renipl'  de  la  plus  plaifantc  chofc 
du  monde.  Vous   vous   (ôuvenez   des  Vers  que  je 
Vous  ai  cantôc  donnez? 

Me    P  A  T'  I  N. 
Oui  ,  olii  ,  je   m'en  (buvieny  j  &  vous  V0U5 
ca  fouviendrez  aufli  ,  je  vous  aflurc. 
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LE    CHEVALIER. 
SI  )c  m'ciifouvienclrai ,  Madame  ?  Ils  font  caufe 
3*un  incicienc  dont  j'ai  pcn('é  mourir  à  force  de 
rire    ,   Se  je  vous   jiirc  qu'il  ji'y  a  rien  de  plus 
plaifant. 

Me    PATIN. 
Où  en  cft  donc  le  plaifaiu  ,  Monficur-î 

L  T  S  E  T  T  E. 
Voici- quelque  pièce  nouvelle. 

.LE   CHEVALIER. 
Le  plaifant  ?  le  plaifanc ,  Madame  ,  cft  que  qua- 
tre ou  cinq  godelureaux  (c  ibnc  ùic  honneur  de 
mes  Vers.    Comme  vous  les  avez  applaudis  ,  jç 
,  les  ai  cru  bons,  &  je  n'ai,  pu  m'emj?echcrde  les 
.dire   à  quelques  pcttonnçs.  Je  vous  en,  dfinauic 
pardon  ,  Madame  ,,c'dt  ie  foiblc  de  la  plupart 
des  gci>s  de  qualité    qui  ont  un   peu   de  génie. 
On  les  a  retenus  ,  on  en  a  fait  des  copies  ,  Sç 
en  moins  de  deux  heures    ils  font  devenus  vau- 
.  devillcs. 

CRISPIN   has. 
L'excellent  fourbe  que  voilà  ! 

LI  SETTE   Us. 
Ou  veut-il  la  mener  avec  (es  vaudevilles"? 

Me  PATIN   i    Lifette. 
Ecoutons  ce  qui!  veut  Hirc ,  il  ne  m'en  fera  plus 
fi  facilemenr  accro^ire.  Hé  bien  ,  Monfisur ,  vous 
êtes  bien  content  de  voir  ainfi  courir  vos  ouvra- 
ges ? 

LE    CHEVALIER. 
N'en  ctes-rvous  pas  ravie  ,  Mada.iic  ?  Car  enfin 
puis  q.'.'ils  font  pour  vous,  cela  vous  (ût  plus  d'hon- 
neur qu'à  moi. 

Me  PATIN. 
Ah  !  fcelcrat  ! 

LE  CHEV  ALI  E  R. 
Nôtre    Barbnne    au   rcl^e    n'a   pas   pu  contri- 
bué  à  les  mettre  en  vogue.    Tctcblcu  ,  Mad^^ 


Ml      LE  CHEVALIER. 

me  ,  <]uc  c'cft  une  incommode  parente  que  cette 
.Baronne,  &  qu'elle  me  vend  chéries  e(p6rances  de 
;ia  fucceflîon. 

LISETTE. 
Le  fripon  !  la  Baronne  tft  fa  parente, comme  jç 
la  fuis  du  Grand  Mc^ol. 

Me  PATIN. 
Ecoutons  jufqu'à  la  fin. 

LE    CHEVALIER. 
Vous  ne  fçauricz  croire  iur^u'où  vont  les  folles 
'vifions  de  cette  vieille ,  &  les  folies  qu'elle  feroît 
>daiis  le  monde  ,  pour  peu  que  mes  manières  répon- 
din'ent  aux  fîennes. 

CRISPIN  bas. 
Cet  homme-là  vaut  fôn  pefant  d'or. 
LE    CHEVALIER. 
J'ai  pa(ré  chez  elle  pour  lui  parler  de  quelque  ar- 
gent qu'elle  m'a  prêté  ,  &  que  je  lui  veux  rendre  , 
s'il  vous  plait.  Madame,  pour- ea  être  débaxalTc 
tout- à- fait. 

G  R I  S  P  I  N. 
Le  Royal  fourbe! 

LE    CHEVALIER. 

Je  lui  ai  dit  vos  Vers  par  manière  de  eonverfa- 
tîon  j  elle  les  a  trouvez  admirables  ,  elle  me  les  a 
fait  répéter  jufqu'à  trois  fois,  &  l'ai  cié  tout  étonné 
que  la  vieille  furannée  les  fçavoit  par  cœur.  Elle  eft 
forf'e  tout  auffi  tôt ,  &  s'en  efi:  allée  apparemment 
de  maifon  en  maifon  chez  toutes  Tes  amies  iaire 
parade  de  ces  Vers  ,  &  dire  que  je  les  avois  faits 
pour  elle. 

Me  PATI  N. 

S'il  difbit  vrai ,  Lifètte  ? 

LISETTE. 

One  vous  cces  bonne,  Madame  1  Et  j'arncnce 
quand  il  fiiroic  vrai  pour  la  Baronne  ,  comment  fc 
tireroit-il  d'aftaire  pour  vôtre  nièce  } 
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C  R  i  s  P  I  N. 

OK  !  patience ,  s'il  demeure  court  }c  yeux  qu'oa 
ne  pende. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  voici  bien  le  plas  plaifaot .  Madame  ,  j'aî 
»airé  aux  Tuillcrics  ,  où  )'ai  rencontré  cinq  ou  fix 
)eaux  efprits  :o'ùi ,  Madame  ,  cinq  ou  fix  ,  &  il  ne 
"aut  point  que  cela  vous  ctonnejnous  vivons  dans 
in  fiéclc  où  les  beaux  efprits  font  tout-à-fait  com- 
muns au  moins. 

Me    PATIN. 
Hé  bien  ,  Monfieur  ? 

LE  CHEVALIER. 
Hé  bien,  Madame  ,  ils  m'onr  conté  que  le  Mar- 
quis des  Guérecs  avoit  donné  les  Vers  en  quclHort 
à  une  petite  Grileitc  i  que  l'Abbé  du  Terrier  les 
avoit  envoyez  à  une  de  fcs  amies  :  que  le  Cheva- 
lier Richard  s'en  é toit  fait  honneur  pour  fa  maî- 
trclle ,  &  que  deux  de  ces  pauvres  femmes  s'ctoicnt 
malheurcufemcnt  pour  elles  trouvées  avec  la  Ba- 
ronne ,où  il  s'étoit  pailc  une  Scène  des  plus  diver*. 
tiilantes. 

Me    PATIN. 
Ce  font  de  bons  fots  ,  Monfieur  ,  que  vos  beaux 
efprits,  de plaifanter  de  cette  avanture-là. 
LISETTE. 
Bon  ,  elle  prend  la  chofe  comme  il  faut. 

LE  CHEVALIER. 
Comment,  Madame,  vous  n'entrez  donc  po^nf 
dans  le  ridicule  "'e  ces  t'ois  femmes  qui  fe  veulent 
battre  pour  un  Madrigal  ?  &  la  bonne  roi  de  ces  deux 
pauvres  abuf'^es,  Se  la  folie  de  notre  Baronne  ne 
vous  font  point  pâmer  de  rire  ? 

Me  PATIN  i   Lifetfe. 
Je  crève,  &  ]c  ne  fçai  ii  je  rae  dois  fâcher  oa 
non. 

LISETTE. 
Eh  !  merci  de  ma  vie  .  pouvez-vous  mal  faire 
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en  vous  fâchant  contre  un  petit  fourbe   Commi 
celuî-la  ? 

LE   CHEVALIER. 
Vous  ne  riez  point ,  Madame  î 
CRIS  PIN. 
Tu  ne  ris  point ,  Lifetcc  î 

LE  CHEVALIER. 
"Je  le  vois  bien  ,  Madame  ,  il  vous  fâche  que 
des  Vers  faits  pour  vous  ,  ioient  dans  I&s  mai  ni 
de  tout  le  inonde.  Je  fuis  un  iridifcrct  ,  je  l'a- 
voue  ,  de  les  avoir  rendus  publics  ,  je  vous  de- 
mande à  genoux  mille  pariions  de  cette  faute, 
Madame  ,  &  je  vous  )ure  que  l'air  que  )*ai  fait 
fur  ces  malheureux  Vers  n'aura  pas  la  même 
dcftinée  ,  &  que  vous  ferez  la  feule  qui  l'cft' 
tendrez. 

Me  PATIN. 
Vous  avez  fait  un  air  fur  ces  paroles  ,  Mort'» 
ïîeur  ? 

LE  CHEVALIER. 
Oui,  Madame  ,  &  je  vous  conjure  de  l*écoutert 
il  eft  tout  plein  d'une  tendrelle  que  mon  cœur  ne 
fcnt  que  pour  vous  ,  &  je  mgerài  bien  par  le  plaiiir 
que  vous  aurez  à  l'entendre ,  des  fentimensoù  vous 
ctes  à  prefent  pour  moi. 

LISETTE. 
Le  double  chien  la  va  tromper^cn  mufique. 

LE   CHEVALIER  après  a.voir  chanté  tout' 
l'air  dont  il  répéta  quelques  endroits. 

Avez  vous  remarqué  ,  Madame,  l'agrément  de 
ce  petit  pallage  ?  //  chante  Sentez  •  vous  biert 
toute  la  cendrefle  qu'il  y  a  dans  celui  -  ci  ?  // 
chante.  Ne  rri'avoucrez-  vous  pas  que  celui-là 
cftbien  paffionné  ?  //  chante  encore.  Vous  ne  dites 
rien  ?  Ah  ,  Madame ,  vous  ne  m'aimez  plus,puirquc 
vous  êtes  in'cnfible  au  cromat  que  dont  cet  aircft 
tout  rempli. 

Me   PA- 
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Me    PATIN. 
Ah  !  méchant  petit  homme  ,  à    quel   chagrijft 
«l'aTCZ-vous  cxpoféc  ? 

LE    CHEVALIER. 
Comment  donc  ,  Madame  ? 

Me    PATIN. 
J'ctois  une  des  Adriccs  de  cette  Scène  que  tooi 
Wouvez  Cl  plaifante. 

LE    CHEVALIER. 
Vous  i  Madame  ? 

Me  PATIN. 
Moi-même  ,  &  c'eft  en  cet  enôroît  qu'elle  ^'cft 
paiïce   entre  la    petite  Grilctcc  ,  la  Bèronne  & 
mol. 

LE  CHEVALIER. 
Ah?  pour  le  coup  il  y  a  pour  en  moirrir  ,  Ma- 
•dame.  Oui ,  je  fcns  bien  que  pour  m'achevcr  vous 
n'avez  qu'à  me  dire  que  vous  me  haiïTèz  autant 
qae  je  le  mérite.  Faites-le ,  Madame  ,  je  vous  en 
conjure.  Se  donnez- moi  le  plaifir  de  vous  convain- 
<re  que  je  vous  aime  ,  en  expirant  de  douleur  de 
■vous  avoir  olFcnf^c. 

Me   PATIN. 
LcYCî^Tous,  levez- vous  ,  Monficuf  le  Cheva- 
lier. 

CRIS  PIN. 
La  pauvre  femme  i 

LE  CHEVALIER. 
Ah  !  Madame ,  que  je  mérite  peu. . . 

Me   PAT  IN. 
Ah  !  petit  cruel,  à  quelle  extrémité  iviz-ront 
peiifé  porter  mon  dépit  !  Se  avez- vous  bien,  ingrat, 
qu'il  ne  s'en  faut  prcfque  rien  que  )c  ne  fois  la  rem- 
me  de  Moofiear  Miçaud. 

LE     CHEVALIER. 
Si  cela  eft  ,  Madame  ,  j'irai   déchirer  fa  robe 
c-i)ttc  les    bras  même  de    la  Juilice  ,  Se  je  tnd 
Toffie  T.  G 
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ferai  la  plus  fanglantc  alîiiirc. ... 
'  Me  P  A  T I N. 
Non  ,  non  ,  Chevalier ,  laiiTez  le  en  repoj  ,'Ic 
pauvre  homme  ne  fera  que  trop  malheureux  de  ne 
point  avoir  :  mais  je  voiis  avoue  .^u'il  m'auro't  (t 
j'avois  trouvé  mon  btau-frerc  chez  lui  j  hcurcufc- 
;ipacnt  il  n'y  étoic  pas. 

LE    CHEYALI  E  R. 
Ah  !  je  rçfpire  !  Je  viens  donc  de  l'échapcr  belle^ 
Madame  ? 

Me  PATIN. 
Vous  vous  en  (criez  confolé  avec  la  Baronne. 

LE  CHEVALIER. 
Eh  fy  ,  Madame  ,  ne  me  parlez  point  de  cela,  je 
▼eus  prie.  Je  ne  fonge  uniquement  ,  )C  vous  ]ure  , 
gu'à  lui  donner  mille  piftoles  que  je  lui  dois*&  qu'il 
laut  que  je  lui  paye  inceflàmment  ,  Madame  ,  je 
TOUS  en  con.'urc. 

Ms   PATIN. 
Si  vous  êtes  bien  véritablement  dans  ce  dcflcin  ^ 
«j'ai  de  l'argent ,  Chevalier ,  venez  dans -mon  ca* 
t>inet. 

SCENE   111- 

MePATIN  ,  LE  CHEVALIER, 
LA  BRIE  .  LISETTE, 

CillSPlN. 

LA  BRIE. 

Voilà  Monficur  Serrcfort  qui  monte. 
Me  PATIN. 
An  !  bons  Dieux ,  comment  ferons- nous  i  Aller 
m'attcndic   chez  vôtre  Notaire  »  &   me  laillci 
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!n(pîa   pour  vous  faire   avertir  quand  je  ferai 
:ulc. 

LE    CHEVALIER. 
Demeure  ici ,  Crifpin  ,  &  acccns  ici  l'ordre  de 
dadamc. 

CRISPIN. 
Me  donner»- t'ellc  les  mille  piftoks  î 
LE   CHEVALIER. 
Tais- coi ,  maroufle. 

Me   PATIN. 
Sauvez-vous  par  le  pcclc  efcalier  comme  taa^ 
:oc. 

LE   CHE'VALIER. 
Adieu  ,  Madame. 

Me    PATIN. 
Tiens-toi  fur  ce  pctic  degré  par  où  (©rc  ton  maî- 
tre. 

SCENE  IV. 

Mr  SERREFOïlT,Me  PATIN, 
LISETTE. 

SERREIORT. 

ON  m'a  dit  que  vous  aviez  pa(T^  chez  moi. 
Madame  ,  &  que  vous  m'y   aviez  <iemaa- 
dc. 

Me  PATIN. 
On  vo'îs  a  dit  vrai ,  Monficur  :  mais  ie  n'avoîi 
nullement  recommande  qu'on  vous  dit  de  vcnii 
i'C:. 

SERREFORT. 
Cela  ne  fait  rien  ,  .Mad<;mt  ,  &   je' (îiîs  bien 
ti.'c  de  fcavoir  ce    que-    vous  œc   vouliez  ,  ou- 
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tte  que  j'ai  de  mon  côté  quelque  choie  à  vous  coftt» 
iminiquer  couchant  l'affaire  de  ce  matin. 
Me   PATIN. 
Quelle  affaire  ,  Monficur ,  l'affaire  de  ce  matia? 
Ne  m'avez-vous  pas  promis  de  me  laiffcr  en  rcpo», 
3c  de  ne  vous  en  phis  mêler? 

SERREPORT. 
O'iii,  Madame  :  mais  on  nous  a  fait  parler,  à 
Jvlonficur  Migaud  Se  à  moi ,  pour  Iç  diffcrcrid  que 
TOUS  avez  eu  avec  cette  Marquife. 
Me    PATIN. 
"Et  bien  ,  Monficur ,  pour  peu  d'avance  qu'elle 
falle  j  je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire. 
S  E  R  R  E  F  O  R  T. 
Comment ,  Madame, des  avances  î  C'efl:  à  vous 
à  en  faire  ,  s'il  vous  plaît  ,  .&  il  n'y  a  point  àhéfïtcr 
pic  me. 

M:   PATIN. 
Je  ferois  des  avances  ,  mol  qui  fuis  ofFenfée?  Ah! 
rraimcnt ,  on  voit  bien  que  vous  ne  fçavez  guércs 
}€S  alf aires  du  point  d'honneur. 

SERRE  FORT    tirant  un  pafier  de 
fa.  piche. 
Voilà  des  articles  d'accommodement  que  j'aî 
ircHe  i  vous    verrez    p^- là  fi  jç    fçai    ce   que 
ir'eft. 

Me   PATIN. 
Des  articlc?,dcs  articles  i  Ah  !  voyons  un  peu  ces 
articles  ,  je  vous  prie.   Cela  cft  trop  plaifant  ,  des 
articles  !  Vous  vous  été?  fait  mon  Plénipotentiaire  , 
*  ce  que  je  vois. 

SIÎRREFORT. 
Voici  ,cç  que  c'efl  .Madame. 

Me   PA  TIN. 
Ecoutons  ces  articles   Ce  font  des  articles,  Lî- 
ctte. 

,     S  ER  REFORT   lit. 
Premièrement  il  faudra    out    vooi  vous   rcn- 
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iicz    au  logis   de  la   Marquifc  ,    modcftçjBcnç 
vcfuc. 

Me    PATIN. 

Modcftemcnt } 

kERREFORT. 
Oui ,  Ma(îamc  ,  aWcftcmcnt  i  en  robe  ccfçr^ 
iaur,  mais  avec  une  qacue  ^lus  coui^  qu^  çelisr 
5UC  vous  poFccz  d'oitiinviife, 

Me    PATIN. 
Oli  !  pour  l'article  de  la  queue  ,  je  fais  déjà  fa- 
rrcs-humblc  fcrvante  ,  &  je  oe  rogncrois  pas  acux- 
doigts  de  ma  queue  pour  toutes  les  Ma/quifes  d«- 
la  terre. 

SER  REPORT. 
Arrivée  chez  la  Marquiic  ,  vous  la  demanderez' 
au  laquais  qui  fera  de  garde.- 

Me    P  A  T  I  N. 
Un  laquais  de  garde ,  Monficur  un  laquais  d« 
garde  !  Il  femble   que    vous   parliez  de  quelque 
Oificier. 

SERREFORT  tontinnant  à  Hrr. 
Et  pendanc  que  ledit  laquais  ira  avertir  f»- 
maitrelTc  que  vous  êtes  dans  i' antichambre  ,  vour 
y  demeurerez  debout  &  fans  murmurer,  jufqu'à- 
ce  qu'il  plalfc  à  Madame  laMarquiTede  vous  ù\x%^ 
catrer. 

Me    PATIN. 

Non  ,  Monfieur  Serrefort ,  non  ?  pour  demca-^ 
rer  dans  l'antichambre  ,  je  n'en  ferai  rien  ,  debout 
fur  tout.  Cela  ne  fera  pas  fans  murmurer ,  cela  nitf 
Te  pourxoit. 

SERREFORT. 

Il  faudra  bien  que  «cla   foie  pouicanc«  Il  Iff 
5^and  la  Marquifc  fera  vifible ... 
Me    P  A  T  I  N. 
£h!  MooCcw  j  çc  fi'eilpas  li  peine  d'ichere^ 
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SER  REFORT. 

Oiiî ,  Madame  r  mais  fçavcz  -  vous  bîcn  que 
TOUS  n'avez  point  d'autre  expédient  pour  fortir 
4'affaîre  ,  &  que  ce  font  ici  les  derniereg  parolct 
cju'clle  nous  a  fait  porter  par  Ton  Ecuïer  ? 

Me    PATIN. 

Par  Con  Ecuiier ,  Monsieur,  par  Ton  Ecuîcr  * 
Oh  l  vraîm'ent  il  faut  attendre  à  foire  cet  accom- 
modement que  j'aie  un  Ecuïcr  comme  elle  ;  & 
2uand  nous  agirons  d'Ecuïer  à  Ecuïer  ,  il  ne  fau* 
ra  peut  êtfe  pas  tant  de  cérémonie. 
S  E  R  R  E  F  G  R  T. 
Comment  donc  ,  Madame  ,  un  Ecuïer  ?  Eftcs-^ 
■vous  femme  à  Ecuïer,  s'il  vous  plaît  h  &  ne  fbn* 
gez-vous  pas. . . 

Me    P  A  T  I  N. 
Tenez  ,  Moniîeur  i  point  de  conteflation  ,  ]c 
TOUS  prie.  Je  n'aime  pas  les  dîi'putes  ,  &  pour  petf 
que  VOUS  m'obïHnicz ,  vous  me  ferez  prendre  des 
Pages» 

S  ERRE  F  OR,  T. 
Ah  !   je  vois  ce  que  c'eft ,  votre  entêtement 
continue  ,   il  eft  déformais  împo/fibic  de  vous  en 
corriger  ,    &  vos  manières  me  confirment  à  tous 
momens  les  avis  qu'on  m'a  donnez. 
Me    PATIN. 
Comment  donc  ,  Monfieur  ,  quels  avis  ?  Avez^ 
TOUS  des  efpions  pour  examiner  ma  conduite  ? 
SERRE  FOR  T. 
Morbleu  ,  Madame  ,  j'en  f^ai  plus  que  je  n'er 
Toudrois  fcavoir. 

Me  PATIN. 
Eh  bien  ,  Monfieur  ,  tâchez  de  l'oublier. 

SERREFORT. 
Mais  vous   ne  nous  manquerez  pas  de  paroi 
impunément ,  &  il  ne  fera  pas  dit  oue  vous  au 
■  icz  jetcé    ma   fille  dans  le  même  4éréglemen 
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li'-fpric  où  vous  êtes  ,  Sccpc  Ton  perc  l'aît  fouffcrfc 
fans  rellencimcnc. 

Me    P  A  T  I  N. 
Que'  difcoiirs  cft  cc-la  ?  Que  voulez-vous  Hircî 
fuis  le  une  dér''^ée  ,   s'il  vous  piau  ?  Ecoutez, 
Moafieur    Scrre^ort  ,  vous   me   ferez  raifon    dcs~ 
termes  olfençans  dont  vous  vousfcrvez,  prenez- )i 
garde  ,  je  vous  en  averrls. 

SERREFORT. 

Ecoutez,  Madame  Patin  ,  ii  n'y  a  qu'un  mot' 
cjuî  fcrve.  Je  fuis  bien  informé  que  vous  vouiez 
épouk-r  un  gueux  de  Chevalier  ,  qui  fc  moquera 
de  vous  dès  le  lendemain  d?  vos  noces.  Je  fyai  .'c 
bonne  parc  que  ma  tille  s'cnccte  de  quelque  c{j>écc 
de   Marquis    plus    gueux    peut-être    que    votre 
Chevalier  Monlîeur  Migai-d  fçaît  tout  cela  comme 
moi  :  mais  nous  ne  iierncurcrons  pas    les   bras- 
croifcz  ni  l'un  ni  l'autre,  &  nous- vous  rendrouï 
xailbnnablc  malgrr  vn-js-mcine. 
Wc   P  A  T  I  y. 

Oh  b^cn  ,  Mo;:(îcur    Scrrcforr   ,   je   vous  en' 
déSe.  SongfT  à  le  devenir,  Monfieur  Serrefort , 
&  ne  mettrz  pas  ici  les.  p-ieds  que  vûu$.  ne  vous  • 
félez  renûd  pli; s  Ci^. 

S£KREFORT. 
Oh.!  v^ntrcblca ,  Madame,  j'y  viendrai  jour 
&  nuic  ,  de  moment  eri  moment  ;  Se  je  vais  fi 
bien  alTiJger  vôtre  tnaifon  &  la  mienne  ,  qu'il  n'y 
entrera  perîonne  à  qui  ic  ne  fafle  fauter  les  fenê- 
tres j  pour  peu  qu'il  ait  de  l'air  d'un  Marquis ,  ou 
d'un  Chevalier. 

Me    PATIN. 
Et  pour  moi ,  qui  ne  fuis  pas  fi  méchante  oue 
vous,  je  vo'js  prierai  feulement  de  defcendre  l'ef- 
calicr  tout  au  plus  vue ,  &:  de  ne  pas  regarder  dcx- 
ÏKic  vous. 
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S  ERRE  FORT, 

Adieu  j  Madame  Patin. 

Me    PATIR 
Adieu  ,  Monfîcur  Serrefort. 

SERREtORT. 
Vous  aurez  bien- tôt  de  mes  nouvclks ,   Ml- 
rfamc  Patin. 

Me    PATIN. 
Je  n'en  veux  point  apprendre ,  Monfieur  S»- 
icfort. 

SERREFORT. 
Aiîieu ,   Madame  Patin. 

Me    P  A  T  I  N. 
Adieu  ,  Monfîeur  Scrrcforc. 

SCENE  y. 

Me    PATIN,   LISETTE. 

Me    PATIN. 

HE'  ban  Dieu  ,  quelle  rage  cet  homme  a-t-il 
contre  moi  ?  Qiicl  acharnement  à  me  pcr- 
fecuter  ,  Lifctcc  !  A-t-o«  jamais  rien  vu  de  plu» 
étrange  ? 

LISETTE. 
Oh  1  pour  cela  il  devient  de  jour  en  jour  plus 
infupportablc. 

Me    PATIN. 
N'cft-U  pas  Trai  ? 

LI  SETTE. 
Parce  que  Monficur  le  Chcvalicf  eft  uii  jeu-- 
ne  homme  affcx  mal  dans  Tes  affaires  ,  &  que 
Monficur  Serrefort  prévoit  qu'en  l'époufant  vous 
allez  faire  un  mauvais  marché,  il  veut  rôus  em- 
pêcher de  le  con<:lurc  ;  cck  cft  bien  iinpçrciûCflt., 
MxdiUQC. 
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Me    P  A  T  I  N. 

Tout  ce  qu'ii  fera  ne  Icrvira  de  rien. 

L  I  S  K  T  T  £. 
Bon  i  quand  vous  avez  rcfulu  quelque  choi^- 
il  fauc  que  cela  paOc. 

Me  PATIN. 
Tour  ce  que  je  crains  ,  c'eft  que  le  Chevalicp 
ne  vienne  à  coiinoicrc    Monficur   Scrrcfort  ,   S&- 
qu'il  ne  fe  dégoûte  eu  me  voiant  fi  mal  aparca**- 
tée.  Crifpin. 

SCENE   VI. 

Me   PATIN,    C  R  I  S  P  I  N  5, 
L  I  S  £  T  T  U. 

C  R  I  S  P  1  N. 

PLaît  il  ,  Madame  ? 
Me  PATIN. 
Va  dire  à  ton  maure  que  pour  de   ccrrainci»^ 
raifons  le  ne  le  puis  Toir  que  fur  les  dix  heures  ^ 
&c  qu'il  ne  manque  pas-  de  venir   jufte  à  cette: 
Heure- là.     * 

C  R  I  $  P  1  N. 
N'avcz»yous  que  cela  à  lui  faire  fj^a^roir ,  Ma«- 

Me  PATIN. 
Non  ,  va  vÎEc  ,  j'ai  peur  qu'il  ne  s'îaipatiente. 

C  R  I  S  P  1  N. 

11  me  fcmblc  ,  Madame  ,  qu'il  fcroit  à  propos 

qu'il  rendît  au  plutôt  à  Madame  la  baronne  ce«' 

Oiillc  piftûles  dont  il  vous  a  parle 

Me  PATIN. 

J'aurai  foin  de  les  lui  tenir  toutes  prétç».« 
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CRISPIN. 

J'aurois  foin  de  les  lui  porter ,  fi  vous  vouliez. 
Me    PATIN. 

Dis-lui  bien  que  je  vaispcnfcrà  lui  jufqu'à  ce 
^c  je  le  voie. 

CRU  PIN. 

Je  lui  dirai ,  Madame.  //  demeure  f<ul.  Oh  çà  , 
puifque  je  n'ai  point  d'argent  à  porter  à.  mon 
maître  ,  ce  que  j'ai  à  lui  dire  n'cft  point  û  preilé. 
Réliichiilbns  un  peu  fur  l'état  prefent  de  nos  afFai- 
les.  Voilà  Monfieur  le  Chevalier  de  Vijlefontaine 
en  train  d'attraper  mille  pîftolcs  à  Madame  Patin, 
&  autant  à  la  vieille  Baronne.  Il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  ces  deux  articles  :  mais  c'efi:  pour  enlever 
une  petite  fille  ;  il  y  a  quelque  chofc  à  dire  à  ce- 
lui-là. La  juftice  fe  mêlera  infailliblement  de  cette 
arFaire  ,  &  il  lui  faudra  quelqu'un  à  pendre,  Mon- 
iieur  le  Chevalier  fe  tirera  d'intrigue  ,  &  vous 
verrez  que  )e  ferai  pendu  pour  la  fonne  :  cela  ne 
vaudroic  pas  le  diable  ,  &  je  crois  que  le  plus  fùr> 
cîl  de  11=  me  point  mêler  de  tout  cela,  &  de  ti- 
rer adroitement  mon  épingle  du  jeu.  Que  fçait- 
on  ?  il  m'arrivera  peut  être  d'un  autre  coté  quel- 
que bonne  fortune  à  quoi  ie  ne  m'attcos  pas.  S'il 
croit  vrai  que  Madame  la  Baronne  ne  voulîît  qu'un 
mari  ,  je  ferois  Ion  fait  au;I]-bien  qu'un  autre  ,  clic 

f'ourro't  bien  m'époufer  par  dépit.  îl  arrive  tous 
es  jours  des  chofes  moins  faifables  que  ceUe-là  , 
&  je  ne  ferois  pas  le  premier  laquais  qui  aiiroit  cou- 
pé l'herbe  fous  le  pied  à  fon  maître.  Allons  faire 
fçavoir  au  mien  ce  que  Madame  Pacin  m'a  dît' 
de  lui  dire  ,  &  félon  la  part  qu'il  me  fera  des  aaillc 
piftoles ,  je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire. 


lin  du  quatrième  AHe, 
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SCENE  PREMIERE. 

Mr  SEKIIEFORT,   LISETTE. 

SERREFORT. 

E  crains  rien  ,  ma  pauvre  Lifctte  ,  ne 
crains  rjcn  ,  Madame  Parin  ne  fçaii- 
ra  pas  <]ue  l'avis  cÇi  venu  de  toi. 
LISETTE. 
Au  moins  ,  Monficur  ,  vous  (çavei 
bien  que  ma  pccice  fortune  dcpcnti  d'elle  en  cjucl- 
qac  façon  j  &  fi  ce  n'écoit  qje  nous  donnez  des 
commirfions  à  roon  pcrc ,  à  mon  coufin  ,  &  à  celui 
qui  rcut  m'époufcr ,  |c  ne  traiiirois  pas  ma  roai- 
ircflc  pour  vous  faire  plaifir. 

SERREFORT. 
Comment  !  fçais  tu  bien  aue  c'cft  le  plus  grand 
/crvice  que  tu  lui  puiflc  ren<îre  ,  que  de  décout- 
ner  ce  mariage  ? 

LISETTE. 

J'ai  toujours  travaillé  pour  cela   autant  qu'il 

m'ctoit  poflîble.  Dans  les  coramenccmens  ;'ai  cri 

qu'elle  fc  moquoic  :  mais  quand  j'ai  vu  que  c'é- 

toii  tout  dfr  bon  ,  j*ai  couru  vo'is  avertir. 

SERREFORT. 


Ta  as  parfaitement  bien  fait. 
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LISETTE. 
La  partie  cft  faîte  pour  cinq  heures  du  ma- 
lin. Madame  eft  dans  Ton  cabinet  ,  qui  compte 
de  l'argent,  dont  Monficur  le  Chevalier  lui  a  iîc 
avoir  atfaire  ,  &  il  viendra  ici  dans  une  petite 
demi  heure  avec  fbn  Notaire  :  c'eft  l'ordre  de  Ma- 
dame. 

SE  R  REFORT. 
La  malheureufe  ! 

LISETTE. 
Ils  feront  bien  furpris  tous  deux  de  vous  rois 
a  leurs  noces ,  fans  en  avoir  été  prié. 
SERREFORT. 
Ils  ne  s'y  attendent  guéres. 

LISETTE. 
Vous  n'êtes^pas  le  feul  obftacle  que  j'ai  prépara 
à  leurs  defi'eins. 

S  ERREFORT. 
Comment  donc  ,  qu'as-tu  fait  encore  ? 

LISETTE. 
Il  y  a  une  vieille  plaideufc  de  par  le  monde,  qui 
eft  aufTî  ^moiireufc  du  Chevalier  que  Madame 
YÔtre  belle- fœur  pour  le  moins.  Je  l'ai  fait  aver- 
tir par  un  Solliciteur  de  procès  ,  qui  eft  mon 
compcrc  ,  d«  tout  ce  qui  fc  prépare  ici  ,  &  je  ré- 
pondrois  bien  qu'elle  ne  manquera  pas  de  fc  troUî* 
ver  aux  fiançailles. 

SERREFORT. 
Cela   eft  fort  bien  imagine 

LISETTE. 
Pour  vous  ,  il  faut  s'il  vous  plaît  ,  que  vous 
demeuriez  quelque  tems  caché  dans  ma  cham- 
bre     Se  je  vous  avertirai  quand  ils  feront  avec 
Je  Notaire. 

SERREFORT. 
C'cft  bien  dit.  Oh  ,  vcntrebleu  ,  ma  pcndarde 
de  belle  fœur  n'eft  pas  encore  ou  elle  s'imagi- 
ne. 


A   L  A    M  O  D  E.         157 

LISETTE. 

Elle  a  fait  de  grands  projets  pour  vôtre  fârîsfa» 
âion  ,  &  il  ne  tiendra  pas  à  clic  que  MadcmoircU 
le  vôtre  fille  ne  (ùivc  l'exemple  qu'elle  prétend  lui* 
donner  :  j'en  al  déjà  dit  tantôt  un  mot  à  Monficuc 
lUigaud. 

SERREFORT. 
Ah  ,  l'enragée  Lc'cft  donc  cUe  qui  a  donne  à 
ma  fille  la  connoiflance  d'un  petit  godelureau  que 
j'ai  trouvé  chez  moi  un  moment  avant  que  ttt 
■vinlTcs. 

LISETTE. 
Non  :  mais  c'cft  elle  qui  lui  confeille  de  vous 
donner  un  gendre  à  fa  fantaifie ,  fans  fc  mcwrc 
en  peine  qu  il  loit  a  la  votre. 

SERREFORT: 
ta  miférablc  ! 

LISETTE. 
Et  je  ne  répondrois  pas  trop  aue  Mademoiselle. 
Lucile  n'eut  eu  fort  grand  penchant  à  fuivrc  les. 
bons  confeils  de  fa  tante. 

SERREFORT: 
J'y  donnerai  bon  ordre  :  c'cd  une  pcftc  dans  uat. 
famille  bourgcoifc  qu'une  Madame  Patin. 
LISETTE. 
Je  crois  que  je  l'cntens.  Voila  la  clef  de  ma 
chambre  ;  allez  vous  y  enfermer  au  plus  vite  ,  8C 
tâchez  de  ne  vous  point  cnnuier.  B*s.  Monfieut- 
Serrefort  verra  peut-être  ce  foù  plus  d'incidcns, 
cju'il  ne  s'imagine. 
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SCENE   II 

Me  PATIN  ,  LISETTE. 

Me  P/VTIN. 

LE  Chevalier  n'cft  point  encore  venu,  Lifccte^- 
N'a  t-il  point  envoie  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 
Non  ,  Madame. 

Me    PATIN. 
Je  fuis  dans  une  étrange  innpatiencc. 

LISETTE. 
Il  n'cft  pas  tcms  de  vous  impatienter  encore, 
Ma-iame.  Neuf  heures  viennent  de  fonncr   ,  & 
vous  avez  fait  dire  à  Monfieur  le  Chevalier  de  nç 
venir  ici  qu'à  dix. 

Me    PATIN. 
Ce  vilain  Monfieur  Serrcfort  eftcaufc  décela; 
fans  cet  animal  le  Chevalier  feroit  ici  à  l'heure 
^u'il:  cft  ,  &  il  n'auroit  pas  le  tems  de  me  faire 
quelque  perfidie. 

LISETTE. 
Oh  !  par  ma  foi  ,  Madame  ,  je  ne  m'accom- 
moderois  gucres  pour  moi  d'un  homme  comme 
Monfieur  le  Chevalier  ,  qu'il  faudroit  garder  à 
vûë.  Eh  !  mort  de  ma  vie  ,  vous  êtes  toujours  fur 
des  épines. 

Me     P  A  T  ï  N. 
Quand  nous  ferons  une  fois  mariez  ,  Lifctte  , 
je  ne  craindrai  pas  tant  :  mais  jufques-là  le  Che- 
valier me  paroit  fi  aimable  ,  que  je  meurs  de  peur 
qu'on  ne  me  l'enlevé. 

LISETTE  ^Aj. 
Xc  beau  joiau  pour  en   ctrc  fi    fort   cprifc  î 
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Me    PATIN. 
N'a.t-on  point  eu  de  nouvelles  de  ma  niécc  î 

LISETTE. 
Non  ,  Madame. 

Me    PATIN. 
Je  voudroîs   bien  qu'elle  fût  ici  avec  Ton  a» 
roant ,  &  qu'on  les  pût  marier  aurti  cette  nuit. 
LISETTE. 
Oiii ,  Madame  ? 

Me    PATIN. 
Oui  vrainoent ,  &  je  ne  fçai  ce  qui  me  fera  I« 
plus  de  plaifir ,  d'époufer  le  Chevalier ,  ou  de  dcfci- 
pérer  Monficur  Scrrcforr. 

LISETTE. 
La  bonne  perfonnc  ! 

Me   PATIN. 
Il  fe  man^eroit  les  pouces  de  rage.  Mais  qu'cft- 
ce  que  ceci  ?  la  Baronne  à  l'heure  qu'il  eft  l  Eh,' 
grand  Dieu  ,  n'en  ferai- je  jamais  défaite? 

SCENE  III. 

L  A  BA  RONNE  .  Me  PATIN, 
LISETTE,  JASMIN. 

^  LA    BARONNE. 

BOn  fôif  ,  Madame.  • 

Me  PATIN. 
Madame ,  je  fuis  vôrrc  fervante. 
LISETTE  tss. 
Bon ,  voici  déjà  la  Baronne. 

LA    BARONNE. 
Vojjp  voilà  bien  feule  ,  Madame,  ôc  où  cft  Joac 
Monficur k  Chevalier? 
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Me   P  A  T  I  N. 

Monficiir  le  Chevalier,  MaJame^  Mùnfîcar  le 
Chevalier  n'efl:  pas  toujours  chez  moi ,  &  fi  c'cft 
lui  que  vous  cherchez.  .  .  . 

LA    BAR  ON  N  E. 
Non  pas  ,  Madame  ,  &  ce  n'ell  qa*à  vous  que 
j'ai  afiaire. 

Me    PATIN. 
Au  moins  ,  Madame  ,  il  n'cft  pas  Heure  àc 
(bllicitcr. 

LA    BARONNE. 
Oh-!  vraiement  ,  ma  pauvre  Madame,  ce  ne" 
(ont  pas  mes  proccz  qui  m'occupent  a  prefent. 
Si  j'ai  bien  autre  choie  en  tête.  Oh  ça   ,  çà  ,■ 
décalez  s'il  vous  plait ,  ma. mie  ,  Se  allez  voir  là^ 
dehors  fi  j'y  fuis. 

Me   PATIN. 
Coramenr  donc  ,  que  veut-elle  dire  ?  Lifctte  », 
ne  me  quittez  pas; 

LA    BARONNE; 
Poltronne  ,  vous  avez  peur. 

Me     PATIN. 
Quel  cft  vôtre  dellcin  ,  Madame  ? 

LA    BARONNE. 
Approchez  ,  Jafniin  ,  approchez. 
Me    PATI  N. 
Ah  !  bons  Dieux  des  épccs ,  Madame  ,  vcncz*-^ 
TOUS  ici  pour  m'aflafTiner  ? 

LISETTE. 
Vraiment ,  cela  pafle  la  raillerie  ,  Madame. 

I/A    BARONNE. 
Otez-vous  de-là  ,  vousma  mie  ,  que  je  ne  vous 
donne  Gir  les  oreilles,  tt  vous  ,  Madame  ,  choi- 
fiflez  de  CCS  deux  cpées  laquelle  vous  voulez. 
Me     P  A   T  I  N. 
Moi,  Madame  ,  preadre  une  épéc  !  Et  pour?» 
ç|u»i  ^.  s'il  vous  plak  i  é 
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LA    BARONNE. 

Pour  me  tuer  ,  fi  vous  le  pouvez. 

Me   PATIN. 
Moi  ?  Je  ne  vcax  cuër  perfonire. 
LA    BARONNE. 
Mais  je  vous  veux  tuer  ,  moK 
Me    PATI  N. 
Eh  !  bon  Dieu  t\\ic  vous  ai-je  faît  pour  vous  don- 
ner de  fi  méchantes  intentions  ? 

LA    BARONNE. 
Ce,  que  vous,  m'avez  fait  ,   Madame ,  ce  quft 
Yous  m'avex  fait  î 

-  Me    PATIN. 
Lifctte  ,  prenez  garde  à  moi.. 
LISETTE. 
ouï  ,  Madame. 

LA    BAROÎ^NE. 
Allons  ,  allons;  point   tant  de  raifcnncmcnt^- 
ma  bonne  amie.  Vous  m'enlevez  le  Chevalier  , 
ileft  à  moi. ce  Chevalier  ,  aulli-bien  que  mon  mou- 
lin ,  &  c'cft  une  grâce  que  je  vous  fais  de  vouloir 
bien  voir  à  qui  il  demeurera. 

Me    P  A  T  I  N. 
Quoi  ,  Madame ,   c'eft  Monfieur  le  Chevaline 
qui  vous  fait  tourner  la  cervelle  ? 

-LA    BARONNE. 
Oiii ,  Madame ,  &  il  faut  me  le  céder  ou  mourit. 

LISETTE. 
Voilà  une  vigourcufe  femme  au  moins. 

LA  BARONNE. 
Voicz  ,  renoncez  à  toutes  les  prétentions  que 
TOUS  avez  fur  lui ,  &  je  v-ous  donne  la  vie. 
Me    PATIN.. 
Quelle  étrange  femme  ,  Lifctte ,  Se  comment 
poavoir  m.'eu  dcbaraflcr  ? 

LA    BARONNE. 
Oh  !  jour  de  Dieu ,  c'ell  trop  barguigner.  AUoû^ 
Madiuac  ,  point  de  quartier. 
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Me   P  A  T  I  N. 
Ah  !  ic  fuis  morte.  Au  voleur  ,  à  l'aîcîe  ,  on 
m'afiailînc. 

LISETTE. 
Madame  .  vous  n'y  fongez  pas.  Grâce ,  grâ- 
ce ,  Madame. 

LA   BARONNE. 
Ame  balïc  ! 

Me    P  A  T   I  N; 
Holaî  Jafinin  ,  la  Brie,  la  Fleur,  lajonquiîrcj. 
la  Peniee,  mes  Laquais ,  mon  Portier  ,  mon  Co- 
cher ,  hola. 

LISETTE. 
Eh  paix  ,  Madame  ,    cjucl  vacarme    faitcs- 

"TOUS-là  ? 

LE    C  O  C  WE  R. 
Qia"cft-cc  qui  gnia  5  Madame?  morgvicnnca 
nui  en  a-voas  ?  comme  vous  gueulez  ? 
Me    PAT  1  N. 
Ah  !  mes  en. fans,  jetrcz-moi  Madame  par  Ica  • 
fenêtres,  je  vous  en  prie. 

LA    BARONNE. 
Merci  de  ma  vie  ,  le  prcniTcr  qui  avance  je  liii'^ 
^iner-ai  ce  ces  deux  ^'pccs  dans  le  ventre* 
Me    P  A  T  IN. 
Et  bien-là  ,  Madame  là-  Baronne  ,  defccndez 
p«r  la-  montée  ,  on   vous  le  permet  :  m^ais  dé- 
pêchez -  vous. 

LA    BARONNE. 
Malhcurcufc  petite  Bjurgcoifc  !  refufer  l'hon» 
lïcurde  fe  mcfurer  avec  un  Baronne, 

LISETTE. 
Ne  faîtes  pas  de  bruit  davantage  ,  Madame. 

LA    BARON  NE. 
Elle  veut  devenir  femme  de  qualité  ,  &  elle 
n'oicroit    tirer   l'épée.     Merci    r'c   ma  vie  ,    je 
m'en   vais    cherchcjf   le  Che.valict ,  &  s'il  n« 
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«hangc  de  fcntimcnc,  ce  (êra  moi  à.  qui  H  auxjT 
aflairc. 

LISETTE. 
Eh  !  Madame. 

SCENE  IV. 

Me    PATIN,    LISETTH. 

Me    PATIN. 

T7  H  laîfTe-là  faire  ,  Lifettc  j  j'aime  bien  miair 
XI  qu'elle  aille  le  chercher,  cjue  non  pas  qu'elle 
l'attende  chez  moi. 

LISETTE. 
Vous  avez  raifon  :  mais  Madame,  entre  Yout 
&  moi  ,  )e  crains  bien  c^ue  cette  Baronnc-là  ne 
vous  )ouë  quelque  mauvais  tour. 
Me    l>  A  T  1  N. 
Va  ,  va  ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  ,  &  quand  le 
ChevRlIer  fera  mon  mari ,  il  me  mettra  à  couvert 
des  cmportcmens  de  cette  folle.  Elle  eft  furieuse- 
ment emportée  ,  oui  j  &  je  crois  que  fi  le  n'avoîâ 
pas  appelle  du  fccours  ,  elfe  nous  auroit  fait  ua 
mauvais  parti  à  l'une  &  à  l'autre. 
LISETTE. 
Je   le  croîs  bien    vraiment.   Et  fçavez-vou* 
bien,  Madame,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  fi 
dangereux  qu'une  vieille  amoareufe  ?  Je  m'étona» 
que  vous  aiez  été  fi  pacifique. 

Me   PATI  N. 
J'ai  eu  peur  d'abord  ,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 
'On  en  auroit  à  moins. 

Me    PATIN. 
£t  je  n'en  fuis  pas  encore  bien  remifoé 
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PATIN,     L   U   C   I  L  E, 
LISETTE. 

L  Ù  C  I  LE. 

AH  l  ma  tante  ,   je  riens  d'avoir  un  bcife 
fraicur. 

Me    PATIN    à  Lifttti. 
Elle  a  rencontra  la  Baronne. 
L  U  C  I  L  E. 
Je  viens   implorer  vôtre  protedîon  ma  tante  j- 
&  vous  demander  un  azilc  contre  la  violence  3C 
les  injuftices^  de  mon  perc. 

Me    P  A  T  I  N. 
Comment  donc ,  ma  nièce ,  que  vous  at-il  ^tS' 

LISETTE    bds. 
Qu'cft-  ce  cjuc  ceci  ? 

L   U  C  I  L  E. 
Ah  !  ma  tante,  qu'on  cft  malheureufe  d'être  fille 
d'im  père  comme  celui-là  ? 

Me    PATIN. 
Mais  encore,  qu'y  a-t-ii  de  nouveau?  qu'cft- 
îl  arrivé  i 

I  U  C  I  L  E. 
Eh  !  ne  le  dcvincx-vous  pas,  raa  tante  îlla 
trouvé  au  logis  ce  Monfieur  oui  m'aime  ;  Martony 
la  fille  de  chambre  de  œamere ,  l*avoit  fait  cncrcx 
par  la  porte  du  jardin. 

Me    P  A  T  I  N. 
Eh  bien  ,  ma  nièce  ,  qu'a  fait  vôtre  ocre  ?'  * 

L  U  C  I  L  E. 
II  nfi  doaaé  deu;c  foufflctç ,  ma  tante ,  &  iî 
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fi  traîté.cc  panvrc  garçon  de  la  naajçrc  U  plus  îa* 
civile. 

LISETTE. 
Cela  eft  bien  malhonnête. 

Me  PATIN. 
Il  ne  l'a  pas  frapc  peut-être  ? 
L  U  C  1  L  E. 
Je  crois  qu'il  n'a  pas  ofé  :  mais  ce  qui  me  facke 
-le  plus  ,  c  cli:  que  mon  pcrc  m"a  donné  ces  deux 
r©ufPiets  devant  'lui. 

Me  PATIN. 
Le  brutal. 

L  U  C  I  L  E. 
Cela  me  tient  au  coeur ,  voyez- vous,  &  j'ai  bien 
réfblu  de  m'en  vangcr. 

Me  PATIN. 
Et  bien  ,  ma  nièce  ,  qu'elV-ce  que  je  puis  «faire 
•pour  vous  ? 

L  U  C  I  J.  E. 
J'aorois  bc(Sia  d.'un  bon   confeil ,  ma  xttiXC 

Me    PATIN. 
Mais  encore  ? 

LUCILE. 
Ce  Mon(îeur  m'a  prié  de  trouver  bon  qu'il  m'en- 
!cv3t  :  confeillcz-moi  d'y  confentir ,  ma  tante  , 
^ous  ne  me  fçauricz  faire  plus  de  plaifir. 
Me    PATIN. 
Si  je  vous  le  confciUcrai ,  ma  niccc  '  Il  ne  fauc 
pas  manquer  cette  affaire  faute  de  réfôlation.  Qà 
eft- il  à  prefcnt  ? 

LUCILE. 
U  eft  allé  prendre  deu-x  milles  piftolcs  chez  Con 
-Inten:Jant  ,  &  il  doit  fc  rendre  dans  Ton  carofTc 
à  la  Place  des  Vidoires  ,  où  j'ai  laiiié  Marron 
pour  l'attendre  ,  &  pour  me  venir  dire  quand  il  y 
fera. 

LISETTE  f'st. 
La    partie  n'eft  pas  mal  lice  :  mais   il  ne  fera 
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rompre. 

Me   PATIN. 
Voici  ce  qu'il  y  a  à  faire  ,  ma  nîecc.  Dès  que 
TÔtrc   amanc  lira    au    rendez- vous  ,  il  lai.t  au'il 
vienne  ici ,  le  ferai  bien   aife  de  le  voir  >  c  ferai 
•«nett  e  Ux  cUevaux  à  mon  carollc  ,«5c  vous  irtz  en- 
semble à  une  maifon  de  campagne  où  jêrcpondrois 
bicu  qu'on  n'ira  pas  vous  chercher. 
LU  CIL  E. 
Ah  !rna  bonne  tanre,quc  je  vous  ai  d'oblVarioni 
«nais  il  faudrolc  cnvoycf  quelqu'un  dire  à  Martoa 
de  l'amener. 

Me  PATIN. 
Envoyez- y  un  laquais ,  Lifettc. 

LISETTE. 
Oui,  Ma-^amc.  Bas  Je  vais  l'envoyer  chez  Mort» 
Cent  Migaud  ,  la  lece  ne  fcroit  pas  bonne  fans  lui. 
LUC  ILE. 
Au  moins  ma  tante ,  ce  n'cft  que  par  vôtre  con~ 
fc'lque  je  me   laiiJc  enlever,  &  je  me  gardcroîs 
'bien  de  m'engager  dans  une  démarche  comme 
-CcUe-U ,  fi  vous  n'étiez  la  première  à  l'approuver. 
Me    PATIN. 
Allez,  allez  ,quanH  vous  ne  prendrez  qucdcmcf 
k^oas  ,  vou$  ii'aurcz  rien  à  vous  reprocncr. 
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SCENE  VI- 
CE  CHEVALIER  ,  CJIISPIN^ 
Me  PATIN  ,  LUCILE. 

LE  CHEVALIER  à  Crifpin. 

ST-tôt  que  j'aurai  les  mille  piftolcs  je  nc  ferai 
pas  granrl  féioir  chez  Madame  Patin. 
LUCILE  «M  C   eVAiier. 
AK!  Monficur ,  vous  vuilà.  Qui  vous  adcja  dit 
€[ue  j'ccois  ici  î 

LE    CHEVALIER. 
Ahl  Crirpin ,  quel  iocident  J  c'cft  ma  petite brO» 
jie. 

CRISPJN. 
Confinent  morbleu  ,  la  petite  brune  î 

LUCILE. 
Voilà  ma  tante .  Moufieur  ,  dont  je  vgus  aitoiv» 
jours  dit  tant  de  bien. 

LE  CHEVALIER. 
Sa  tante  ? 

CRI  S  PI  N.    . 
Haye  ,  hâve  ,  hayc  ,ccci  nc  vaut  pas  le  diabifi» 

LE  C  HE  V  AL  1ER. 
MadcflioifcUc  ,  l'ai  l'honnenr.  . . 

Me    PATIN. 
Qt:'e{l-ce  que  cela  fîgniHc  ,  ma  niccc? 

LUCILE. 
Moniîcur  cft  la  pcrfonnc  dont  je  vous  ai  pat- 
lé. 

LE    CHEVALIER. 
Oui ,  Madatnc  ,  j'avois  pué  Madcmoifcllc  vôtre 
fiiccc  de. . . 
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Me  PATIN. 
Quoi ,  Monficur  ?  il  cft  donc  vrai  que  tous  crK 
le  plus  fourbe  de  tous  les  honames  ? 
L  U  C  I  L  E. 
Ah  !  m-a  tante ,  que  dites-  vous-là  ?  vous  roc  tra- 
hiflcz  ,  ma  tante  :  vous  me  dites  de  le  faire  venir  , 
k*vous  le  querellez  quand  il  cft  venu. 
Me  PATIN. 
Ah  î  ma  pauvre  nièce  ,  quelle  avanturcl 
LE   CHEVALIER. 

Crifpin. 

CRÏSPIN. 
L'affaire  eft  cpincufe. 

L  U  C  I  L  E. 
teti'y  coinprcns  rien,  m  a  tante  ,  en  Tcrité. 
'  Me   PATIN. 

Scélérat. 

L  U  C  I  L  E. 

Mais  ma  tante. . . 

CRISPIN. 
Sortons  d'ici ,  Monficur ,  c'cft  le  plus  tur. 

Me  PATIN. 
Yoir  «onftammcnt  difporcr   toutes  chofcs  pour 
fn'cpoufcr  ,  &  fc  propofcr  le  même  jour  d'enlever 

jpa  nièce? 

L  U  C  I  L  E. 

Quoil  matante... 

Me  PATIN. 
Oui ,  mon  enfant ,  voilà  l'oncle  que  je  vouloîs 
fous  donner. 

L  U   C  J  L  E. 
Ah  '.perfide. 

CRISPIN. 
Monficur ,  encore  une  fois ,  fortons. 
LE    CHEVALIER. 
Tais- toi. 

CRISPIN. 
Oh  !  parbleu  ,  '^  voudrois   bien  pour  la  ra- 

jreté 
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fêté  du  fait  qu'il  fc  tirât  d'întrîguc 
L  U  C  I  L  E.      '■ 
Que  vous  avois-jc  fait ,  Moufîcur ,  pour  me  toîi- 
loîr  tromper  fi  crueiicmcnr  ? 

Me    PATIM. 
Pourquoi  nous  choiliûois  -  tu  l'un  &  l'autre  pouf 
l'objet  (ic  tes  perfidies  ? 

L  U    C  I  L  E. 
Répondez  ,  Monfiei^^,  répondez. 

Me  PATIN. 
Parle  ,  parle  ,  perfide. 

LECHEVALIER. 
Et  que  diantre  voulez- vous  que  je  vous  difc  , 
Mcfdamcs  ?  Quand  le  me  doi.ncrois  a  tous  les  dia- 
bles ,pourrois-|c  vous  perfua-lcr  que  ce  que  vous 
voyez  n'eft  pas  ?  Mais  à  prendre  les  chofcs  au  pied  de 
la  lettre  ,  fuis  je  fi  coupable  que  vous  vous  l'iir.agi- 
nez  ,  &  ed  -  ce  ma  faute  fi  nous  nous  reucou trous 
tous  trois  ici  i 

Me   PATIN. 
Tu  crois  tourner  cette  aftairc  en  plaifanteric. 

LE.CHhVALI  ER 
Je  ne  plaifante  ^oint ,  Madame,  le  diable  m'em« 
porte  ,  &  ]c  vous  parle  du  plus  grand  fcricux. 
Pouvoîs  -  je  deviner  que  vous  êtes  la  tante  de 
MademoircUe  ,  Se  que  Mademoifellc  cft  vôtre 
ni^ce } 

C   R  I   $   P   I   N. 
Diable  ,  fi  nous  avions  fçû  cela  ,  nous  aurloni 
pris  d'autres  mcfires 

LE    CHEVALIER. 
Si  vous  ne  vous  étiez  poinc  connues  ,  vous  ne 
yous  (cnez  point  hu't  de  confidence  l'une  -t  l'autre  , 
&  nous  n'aurions  poi.it  à  prefent  réclairciflcœcuc 
qui  vous  met  Ci  tort  en  colère. 

L  U  C  I  L  E. 
Et  feriez- vous  pour  cela  moins  coupable  ?  en 
(crions  nous   inoius   trompées  ?  Se  po-  vcz-voy» 
Tom*  I.  H 
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jamais  vous  laver  d'un   procédé  fi  mal-honnc« 
te  î 

LE  CHEVALIER. 
Mettez-vous  à  ma  place,  de  grâce,  &  voycK 
fi  j'ai  tort.  J'ai  de  la  qualité  ,  de  l'ambicion  ,  & 
peu  de  bien  ,  une  veuve  dzs  plus  aimables  ,  &: 
qui  m'aime. tendrement  ,  me  tend  les  bras  :  irai- 
jc  faire  le  Héros  de  Roman  ,&  refiaferai-jc  qua- 
rante mille  livres  de  reifie  qu'elle  me  jette  à  la 
tctc. 

Me  PATIN. 
Et  pourquoi  donc  perfide  ,  puîfquc  tu  trouves 
avec  moi  tous  ces  avantages,  deviens-tu  amourcuï 
de  ma  nièce  ? 

LE   CHEVALIER. 
Oh  !  pour  cela  ,  Madame  ,  rcgardcz-là  bien  ?  fa 
■?ij'è  vous  en  dira  plus  que  je  ne  pou  crois  vous  en  di- 
ce. 

CRISPIN. 
Je  commence  à  croire  qu'il  en  fortira  à  fbn  hon- 
neur. Quand  les  Dames  querellent  long- temps  ellcj 
ont  envie  de  fe  raccommoder. 

LE   CHEVALIER. 
Je  trouve  en  mon  chemin  une  leune  pcrfonne 
toutes  des  plus  belles  &  des  mieux  faîtes  ,  je  ne  lui 
fuis  pas  indifférent  :  peut-on  ctrc  infenfible  ,  Ma- 
dame ,  Se  fc  trouvc-t'il  des  coeurs  dans  11  monde 
qui  puiflent  réfifter  à  tant  de  charmes  ? 
CRISPIN. 
Il  aura  raifon  à  la  fin. 

Me  PATIN  à    LuciU. 
Ah! petite  coqueuc  ,  ce   font  vos  minauderies 
qui  m'ont  enlevé  le  cœur  du  Chevalier,  je  ne  vous 
le  pardonnerai  de  ma  vie. 

L  U  C  I  L  Ç 
Oiii,  ma  tanrc  ?  il  n'aimeroit  que  moi ,  fans  vos 
quarante  mille  livres  de  rente.  C'cft  moi  qui  ne 
yous  le  pardonnerai  pas. 
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LE  CHEVALIER, 
Oh  !  Mefdamcs ,  il  ne  faut  point  vous  brouiller 
pour  une  bagatcllc,&  s'il  cft  vrai  que  vous  m'aimiez 
autant  qu'il  m*cft  doux  de  le  croire,  que  celle  qui 
a  le  plus  d'envie  de  me  le  pcrfuader  ,  falFc  un  eflo/c 
fur  elle-même,  &  me  cède  i  l'autre.  Je  vous  allure 
que  l'infortunée  qui  ne  m'aura  point ,  ne  fera  pas 
la  plus  malheureulê. 

Me  PATIN. 
Je  t'aime  à  la  fureurjfcelerat  :  mais  )'airr.erois 
mieux  que  ma  niccc  fut  morte  ,  que  de  la  voir  ja- 
mais  à  toi. 

L  U  C  I   L  E. 
Je  défie  rout  le  monde  cnfemblc  d'aimer  rutant 
que  |e  vous  aime  :  mais  pour  vous  voir  le  mari  de 
«na  tante  ,  c'cft  ce  que  )e  ne  IbufFrirai  jam-sûs. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Voilà  l'affaire  dans  fa  crifc. 

L  U  C  I  L   E. 
Ah! ma  tante ,  voilà  mon  perc  que  j'cntcns. 

Me    PATIN. 
Cachez"»vou$  rite  ,  Monfieur  le  Ckevalicr. 

SCENE  VIL 

Mr  SERRE  FORT,  Me  PATIN, 

LUULE,LE  CHEVALIER, 

CRISPIN. 

SERREFORT   au  Chevalier. 

NO[\  ,  non,  Monfieur,  il  n'cft  pa^  bcfôin  de 
vous  cacher.  Ah  l  ah  TMadnme  ma  belle  fœur, 
c'eft  donc-là  ce  Moaficur  le  Chevalier  que  vous 
voulez  cpoufer. 

H  z 
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Me    PATIN. 
Ouï ,  Monficur  ,  &  c'ci't  ce  même  Chevalier  qnt 
Mademoifcllc  vôtre  hlle.  court   aux  1  uillcrics  ,  làc 
qui  ians  moi  fcruic  peut:  être  vôtre  gendre  a  l'heure 
^u'il  cft. 

SERREFOR-T. 
Que  voîs-)C  ?  c'cll  le  incmc  homme  que  j'ai  trott? 
Tc  chez  moi. 

LE  CHEVALIER. 
Nous  fommcs  heureux  à  nous  renconccer  com« 
Ifac  vous  voyez. 

SERREFORT. 
Qaoî  ,  Monfieur  ,  cnménic  jour  vouloir  époufct 
ma  (ocur  &  ma  fille!  C'eft  avoir  bien  la  rage  d'c* 
poufer  pour  me  pcrfécuter. 

LECHEVALIER. 
Moi ,  Monfieur ,  au  contraire  ,  &  pour  vous  faire 
▼oir  que  je  veux  ccrc  de  vos  a<nis  ,  avantagez  de  cej 
deux  Dames  celle  que  vous  haïllcz  le  plus ,  &  j'en 
ferai  ma  femme  tout  auflî-tot. 

SERREFORT. 
Qu'eft-cc  à  dire  cela  ?  Oh  !  je  ne  prctcns  pas  que 
jrous  épouTicz  ni  i'uuc  ni  l'autre. 


A    LA    MODE.         17J 

9t  "K  ^  9  ^  nt  m  "K  nK  "K   'B^rffTf   ^t»^Î»  Ï» 

SCENE    VIII. 

Mr   MIGAUD  ,  Mr  SERREFORT, 

Mi   P^T1N  ,  LE   CHEVALIER, 

LUCILE  ,  CRISPIN. 

Mr  MIGAUD  à  Mttdame  fati». 

UN  de  vos  laquais ,  Madame ,  vient  de  m'a» 
vertir  avec  cmprelîcracnt  que  vous  me 
vouliez  parler  de  quelque  chofe  ,  je  n'ai  point 
pcidu  de  tems. 

Me    P  A  T  I  N. 
Oui  ,  Monficur,  il  fcmbls  que  mon  laquais  ait 
deviné   ma  pcnflc  ,   &  vous  venez  touî  a  ^ro^oi^ 
pour  proiiter  de  mon  dcpit. 

Mr    M  I  G  A  U  D. 
Comment  donc  ,   Ma-^ame  î 

Me    P  A  T  I  N.     ^ 
Voilà  ma  ma'n  ,  Monlicur  ,  &  dés  demain  je 
fous  époufe  ,  pourvu  qu'en  luèmc  tcms  Monlîcut 
rôcrc  fils  èpoufc  ma  nièce. 

Mr    M  I  G  A  U  D.  _ 
Ah  !  Madame  ,  que  cccce  condition  me  fait 
de  plaifix. 

SERREFORT. 
C'cft  moi    qui  vous  r5pons  de  cet  article  ,  & 
ma  fille  ,  je  crois,  n'aura  pas  l'audace  de  rcfiftct 
à  mes  volontcz. 

LUCILE. 
Dans  le  dcfelpoir  où  je  fuis ,  mon  père ,  je  ferai 
tout  ce  C|UC  vous  voudrez. 

Me    P  A  T  I  N   Att  Chevalier. 
Tu  n'épouferas  pas  ma  niécc  ,  pcrfidci 
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L  U  C  I  L  E  4M  Chevalier, 
Vous  ne  ferez  jamais  le  mari  de  ma  tante  , 

pourtant. 

C  R  I   S   P  I  N. 

Adieu  c?onc  ,  Mefdamcs ,  jufqu'au  revoir.  Hé 
bien  ,  Monfieur  ,  ne  ferez- vous  pas  quelque  petit 
air  fur  cette  avauture-là  ?  Une  chanfon  à  propos 
jacommodc  quelquefois  bien  les  chofes  ,  comme 
TOUS  fçavez. 

LE    CHEVALIER. 

Il  n'y  a  que  les  mille  piftoles  de  Madame 
Patin  que  je  regrette  en  tout  ceci.  Allons  retrou- 
rer  la  B.ironne  ,  &  continuons  de  la  ménager 
jufqa'a  ce  qu'il  me  vienne  «quelque  meilleur© 
fortune. 
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J  C  T  EV  KS. 

Mr  &  Me  B  E  N  A  R  D. 

M  A  R  1 A  N  E  ,  Ftlle  de  Monfieur  Benard» 

E  R  A  S  T  E  ,  Amant  de  Marïanc. 

LA  FLECHE,   VMct  d'Erafte, 

DORANTE,  Vrere  de  Mariane, 

LISETTE,   Suivante  de  Mariant, 

L  E-M  A  R  QP  I  S  ,  Gufcon. 

ï  E  BARON,  Ami  du  Marquis, 

T  H  I B  A  U  T  ,  Portier  de  Monfieur  Benard, 

LA   BRIE,  Valet  de  Monfieur  Benard. 

NICOLE  ,  Cuifiniere  de  Monfieur  Benard, 

TROIS  HOUBEREAUX. 

Mr  G  RIFF  A  R  D. 

UNSOLDAT. 


La  Scène  efl  darts  la  Maifert  de  Cam» 
^<^gne  de  Mor^fienr  Berutrd, 
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D    E 

CAMPAGNE > 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

ERASTE,   LA    FLECHE, 
LISETTE. 

LISE   T  T  E. 

N  c  o  s.  E  une  fols ,  Monficur ,  fî  voui 
v-ez  quelque  confidérarlon  pour  elle  , 
it^.     '  -^    ---courncz  à  Paris  ,  «Se    qu'on     ne    -vous 
[fy^^^^      ;'c  Doint  ici. 
^"■— *^  'e  R  A  S  T  E. 

Ma  pauvre  Li*'ctrc  ,  que  te  lui  parle  un  mo- 
ment ,  que  je  la  voie  feulement ,  ;c  t'en  conjure. 
LISETTE. 
Ma's  vous  êtes  le  maître  ,  vous  voila  (ians 
le  1  gs  ,   il   ne   tient  qu'à  vous  ci'y  dcmcujer  ; 
je  crois  même  que  fi  Mariaue  -vous  7  fcavoic,- 

H  / 
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elle  auroît  peut  être  autant  d'emprcfTcment  de 
vous  voir  &  de  vous  parler  ,  .que  vous  en  témoi- 
gnez vous-même. 

ERASTE. 
Et  pourquoi  donc  ne  veux-tu  pas  nous  donner 
cette  fatistadion  à  l'un  &  à  l'autre  ? 
LISETTE. 
C'eft  que  j'en  fçai  les  ccnféqucnces.  Dés  que 
vous  ferez  enfèmble   vous  ne   pourrez  vous   ré- 
foudre à  vous  quitter ,  quelqu'un  vous  furprendra, 
Se  où  en  ferons-nous  ,  s'il  vous  plait  ? 
LA    FLECHE. 
Hé  bien  quand  on  nous  furprendra  ,  nous  jet- 
tcra't-on  par  les  fenêtres? 

LISETTE. 

Non  :  mais  on  me  mettra  à  la  porte  ,  &  on 

envoiera  Mariane  dans  un  Convent. 

ERASTE. 

Et  n'y  feroît-clle  pas  moins  gênée  que  dans  la 

maifon  de  fon  père  ? 

LISETTE. 
Ah  !  vraiment  'non  elle  n'y  feroit  pas  moins 
gênée;   vous   ne  fçavez  pas  ce  que  c'eft  qu'un 
Convent  pour  une  grande  fille  qui  a  coutume  d'c- 
trc  <lans  le  monae. 

ERASTE. 
Mais  ne  fuis-je  pas  bien  malheureux  ?  ce  lo- 
gis eft  ouvert  à  tour  le  monde  ,  &  je  fuis  peut- 
être  le  feul  à  qui  il  n'eft  pas  permis  d'y  venir 
librement. 

LISETTE. 
C'eft  que  vous  êtes  un  époufeux  vous  ,  &  que 
Monfieur  Benard  ne  veut  point  de  gens  qui  épou- 

LA  FLECHE. 
Et  que  veut-il  donc  de  par  tous  les  diables  > 

LISETTE. 
Ce   qu'il  veut  ?  C'eft  UQ  ladre  i  qui   yciu 
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garder  fa  fille  Se  fon  argent  pour  luî. 
^^.^«^^   —-XliT  LE  C  H  E. 

Oh  !  il  veut  ,  il  veut  ,  nous  ne  voulons  pas 
nous.  Pour  l'argent  paiiè  :  mais  pour  la  fille  , 
fi  elle  vouloir  prendre  de  mes  almanachs  ,  je 
défierois  bien  un  régiment  de  pères  de  la  gat' 
der. 

LISETTE. 
Elle  n'en  prendra  pas  ,  )e  t'en  répons. 

LAFLECHE. 
Tant  pis  ,  nous  ne  venons  pourtant  ici  que 
pour  cela  mon  maître  &  moi  ;  &  fi  vous  fai- 
fiei  bien  l'une  &  l'autre  ,  fans  tant  faire  de  fa- 
çons il  enlevcroit  ta  maitrellb  ,  ]e  t'enicvcrois 
moi  »  ce  feroit  juftement  partie  quarréc  ,  Sç 
nous  vous  ferions  voir  du  pais  ,  je  t'en  ré- 
pons. 

LISETTE. 
Quoi  ,mbrt  de  ma  vie  ,  vous  feriez  afTcz  har- 
dis de  vous  jouer  à  la  Juftice  ,  &   n'enlever    la 
fille  d'un  Gentilhomme  de  robe  î  &  toi  ,   ma- 
roufle, tu  as  l'eftronrerie  de  me  propofer. .  . 
LA  FLECHE. 
Oh  ,  oh  j  tu  vas  faire  la  dragone  de  vertu  com- 
me à  ton  ordinaire  :  fais- nous,  fais- nous  parler 
à  ta  maitrefle  ,  elle  fera  peut-être  plus  raifonna- 
ble. 

E  R  A  S  T  E. 
Mais  efl:-il  poffible  ,  Lifette  ,  que  fon  frerc  ne 
foit  point  ici  .-  Il  eft  de  mes  intimes }  &  malgré 
l'entêtement  de  fon  père. .  . . 

LISETTE. 
Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  y  a  trois  jours  qu'il 
eft  à  la  chaile  avec  de  Tes  amis.  Il  ne  fait  gué- 
res  d'ordure  au  logis  vraiment  >  &  ce  n'eft  pas 
fa  fille  feule  que  nôrre  vieil  avaricieux  fait  en- 
rager ,  il  n'y  a  pcrfonne  qui  ne  fe  fente  de  fa 
mauvaife  humeur  ;  fa  femme  même  a  bien  de 

H  é 
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la  peine  à  le  mettre  à  la  raifon.  Il  ne  veut  Toîf 

perfodiic  chez  lui  ;  ce  feroit  lui  arracher  l'amc 

3UC  àz  fier  un  lapin  dans  fa  garannc,  &   il  fc 
crerpérc  autant  de  fois  qu'il  voit  à  fa  table  «quel- 
que pcrfonnc  d'extraordinaire. 
EU  ASTE. 
Vous  vous  ennuie z  donc  furieufemcnt  ici? 

LISETTE. 
Pas  trop  :  mais  le  vieux  penart  fc  dcfcrpérc 
fbuventj   car  il  a  beau  faire  &  beau  dire  ,  Ma- 
dame fa  femme  va  toujours  fbn  train.   Le  petit 
homme  crève  de  dépit  ,  &  Mariane  &  moi  pâ- 
tiflons  de  ^cs  chagrins.  Mais  tout  cft  perdu  ,  j'en'» 
cens  ^clqu'un  ,  c'cft  lui  peut-être. 
E  R  A  S  T  E. 
Ne  pouvons- nous  nous  cacher  quelque  part? 

LA  FLECHE, 
Mangrébîcu   du  fot  homme  qui  ne  veut  pas 
qu'on  cpoufc  fa  fille. 

LISETTE, 
ïourex-vous  tous  deux  fous  ce  degré  ,  &  allez- 
vous  en  dés  qu'il  n'y  aura  plus  perlbnne  ici. 


S  C  E  N  E    1  1 

LISETTE  ,   MARIANE. 
LI  SETTE 

AH  !  ah  !  c'eft   vous. 
M  A  Kl  ANE. 
Il  y  a  une  heure  qac  je  te  cherche  ,  Lifetce  , 
ne  fçais-tu  qui  font  ces  pcribnnes  qui  fe  promè- 
nent ians  le  jardin ,  &  que  ma  bdlc-raerc  cil 
allé  joindre? 
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L  ï  s  E  T  T  E. 

Non  :  mais  je  voudrois  bien  que  Monficur  vô- 
tre pcfcfut  allé  .es  joindic  aulfi. 
M  A  R  1  A  N  E. 
Je  crois  qu'il  ne  fera  guércs  content  de  cette 
tii'ite. 

LISETTE. 
Et  tenez  ,  tenez  ,  en  voici  une  dont  il  ferablea 
iDoins  fatislait  en  cas  qu'il  la  fçache. 

SCENE  III. 

M  AR  I  A  N  E   >    E  R  A  S  TE, 
LISETTE, LA  FLECHE. 

M  A  R  I  A  N  E. 

AH  Ciel  î 
LISETTE 

Dîtcs-nous  vitemcnt  deux  ou  trois  paroles ,  flt 
je  vais  moi  faire  le  guet  de  peur  d'accident. 
M  A  R  I  A  N  E. 
A  quoi  m'exporez-vous  ,  Erafte  ,  &  quevcncz- 
Yous  faire  ici  ? 

E  R  A  S  T  E. 
J'y  viens  mourir.  Madame  ,  pui'*iue  vous   me 
recevez  avec  tant  "fc  furprife  ,  Se  que  ma  prcfen- 
cc  vous  tait  fi  peu  de  plaifir, 

M  A  R   I  A  N  E. 

Ah  !  Erafte  ,  elle  m'en  fait  alVez  ,  pour  vous 

parc^onncr  ro'Js  les  chagrins  qui  in'arriveront  ,û 

mon  pcrc  fçaic  que  je  vous  ai  feulement  parlé. 

É  R   A   S   TE. 

Que  voulez-Vous  eue  e  devienne  ,  Madame? 

M  A  R  I  A  N  E. 
Que   vous    âttcadicz   comme     moi    quelque 
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changement  favorable.  J'ai  une  bellc-racrc  dont 
je  ménage  l'amitié  par  ma  complaifance  :  elle 
lîic  témoigne  mille  bontez  ,  que  je  n'en  devois 
cas  attendre  i  &  je  crois  même  qu'elle  feroit  peut- 
ctrc  dans  nos  intérêts ,  fi  j'avois  la  force  de  lui 
avouer  que  je  vous  aime. 

E  R  A  S  T  E. 
Hé  bien  ,  Madame,  nous  n'avons  donc  rien 
à  craindre  de  fa  part ,  Se  vôtre  frère  cft  de  mes 
amis.  Sur  cette  confiance   ne  pouvons-nous  pas 
hazarder  que  je  demeure  ici  quelques  jours  î  je  me  " 
cacherai  où  l'on  voudra. 

LA    FLECHE. 
Oui  j  mais  aura-tTon   foin  de  nous  apporter 
à  manger  î 

E   R  A  S  T  E. 
Eh  !  tais-toi.  Je  vous  jure  ,  belle  Marianc  , 
qu'on  ne  le  fçaura  point.  Dans  les  greniers  ,  dans 
la  cave,  il  n'importe  ,  pourvu  que  je  fois  dans  la 
même  tnaifon  où  v*bus  êtes. 

LA    FLECHE. 
Cette  pendardc  de  Lifcttc  nous  fera  faire  diète, 
je  vous  en  avertis. 

E  R  A  S    T    E. 
Je  ne  fortirai  point  de  l'cniroitoù  l'on  m'au- 
ra mis  ,  pourvu  que  je  vous  voie  un   feul  moment 
par  jour  ,  adorable  Marianc  i  ne  me  rcfufcz  point 
cette  grâce,  je  vous  en  conjure. 
M  A  R  I  A  N  E. 
Cela  ne  fe  peut ,  EraQe  ,  &  vous  ne  devriez 
point  m'en  faire  la  propofition. 
E  R  A  S  T  E. 
Quoi  !  vous  voulez  que  je  retourne  à  Paris. 

L  I  S  E  X  T  E. 
Oui  ,  s'il  vous  plaît ,  &  tout  au  plus  vite  ,  & 
vous  tirez  de  ce  côté.  Voilà  vôtre  perc  qui  vienc 
droit  ici. 


DE  CAMPAGNE.       i8$ 
ERASTE. 

Que  Youlcz-vous  que  je  fafle  ? 

LISETTE. 
Que  vous  partiez. 

M   ARIANE. 
Demeurez  dans  le  village  ,  &  qu'on  ne  fi^achc 
point  que  vous  y  êtes. 

LISETTE. 
•    Détaliez  donc. 

ERASTE. 
Pourrai-jc  vous  voir  quelquefois  ? 

LISETTE. 
Ncn. 

M  A  R  I  A  N  B. 
Je  ne  fçaurois  vous  en  répondre. 

LISETTE. 
Dcpcchcz-vous  donc. 

ERASTE. 
M*ccrircz-TOus  ? 

LISETTE. 
Peut-être. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Si  je  le  puis. 

LISETTE. 
Ils  n'auront  jamais  fait. 

ERASTE. 
Si  je  fuis  feulemeut  deux  heures  fans  apprea* 
drc  de  vos  nouvelles.  . .  . 

LISETTE. 
Vous  ne  vous  en  irez  pas  ? 

M  A  R  I  A  N  E. 
Ne  faites  point  d'extravagance. 

LISETTE. 
Eh  mort  de  ma  vie  ,  voilà  vôtre  père  fur  nos 
talons. 
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SCENE  IV. 

Mr    BENARD  ,  THIBAUT. 

Mr  BENARD. 

A  H  !  bourrfcau  qu'as-tu  fait  ?  &  tu  as  l'cffron- 
Xî  terie  de  me  le  venir  d?rc  toi-même  ,  coquin  , 
DC  t'arois-je  pas  donné  orcire?... 
THIBAUT. 
Hé  bien  d'accord  ,  vtjus  m'avez  baille  ordre 
que  je  ne  iailHire  entrer  pcrfonnc  dans  la  mai- 
son ,  &  vôtre  fenime  m'a  baillé  ordre  cjuc  ^e 
lai/niTc  entrer  tout  le  monde  :  corameat  diable 
voulez  vous  que  e  fa 'le  ? 

Mr   BENARD. 
Que  tu  m'obéifle  ,  traître. 

T  H  I  B  A  U  T. 
Fh  morguoî  ,  de  quoi  vous  boutcT-vous  "  en 
peine  ,  ce  n'eft  pas  vous  qu'ils  dcmandont,  c'eft 
elle. 

Mr   BENARD. 
Et  c'éft  'par  cette  raifon-Li  ,  maroufle. 

THIBAUT. 
Tenez  ,  Monfieur,  l'ùime  mieux  vous  chagri- 
ner que  vôtre  femme  >  &  quoique  vous  foiais  bien 
diable  ,  aile  cfl:  morgue  ,  fans  comparaifon  ,  plus 
diabie  que  vous  quand  elle   s'y  met. 
Mr    BENARD. 
Il  faut  pourtant"  que  je  mette  ordre  à  tout  CC*^ 
ci.  Viens-ça,  parle  moi  un  peu,  écoute. 
THIBAUT. 
Maïs  ne  nous  bo'Jtons  donc  point  en  colcrc^ 
vous  êtes  toù;oars  de  mauvaife  himeur. 
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MV    BENARD. 
Qui  font-  CCS  gens  qui  viennent  d'arriver  î 

THIBAUT. 
Oh  l  vcntrcgué  ,  après  ceux-là  il  faut  tirer  l'c* 
chelle  ,  &  ce  font  les  pius  belles  phiiîonomics  dc- 
par(onnes  que  j'aie  jamais  vues. 

Mr    B  E  N  A  R  D' 
Combien  font  -  ils  ? 

THIBAUT. 
Quatre  ,  deux  gros  Monlieusqui  m'ont  la  mînft 
d'aimer  bien  la  joie  ,  avec  deux  belles  Dames  qui 
oc  la  haiii'onc  pas  ,   )c  crois. 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Tu  ne  fçais  cornue  on  les  appelle? 

THIBAUT. 
Non  ,  mais  ils  (ont  venus  dans  un  biau  caroHe 
tout  doré,  avec  iix  gros  chevaux  ,  &jener|^ 
combien  de  laquais  derrière. 

Mr    BENARD. 
Et  tout  cet  équipage  cA  chez   moi  ? 

THIBAUT. 
Non  ,  le  cocher  eft  allé  bouter  le  carofTe  (bus 
ouclquc  hangar  dans  le  Village  ,  car  tous  les  vôtres- 
(ont  pleins  de  jarbcs  :  mais  il  ramènera  les  che- 
vaux ,  Si  j'ai  dit  que  vous  aviais  une  belle  êcablcg 
eu  il  en  tiendrait  plus  de  vinszt-quatrc. 
Mr    BENARa 
Ah  !  le  pcndart  ! 

THIBAUT. 
Vous  ferez  morgue  ravi  d'envifagcr  ces  che« 
vaux -là,  ie  n'en  ai  jama's  vu  de  fi  gros  en  ma  vic^ 
ils.  m'ont  tout  l'air  d'ccre  bien  nourris. 
Mr    BENARD. 
U  n'y  a  pas  moien  d'y  réfirter  ,   &  depuis  que 
ma  pendarde   ^e  fename  m'a  fait  acheter  cette 
mau-iîtc  maifon  de  campagne,  l'y  ai  dépenfê  ca 
moins  d'un  Eté  mon  revenu  de  quacie  années. 
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T  H  I  B  A  U  T. 

Morguoi  vous  vous  divartidcz  bien  auHî  ,  tou- 
jours grand'chere  &  biau  feu ,  la  maifon  ne  dé- 
fcmpUcpoinc ,  &  n'an  vous  vlant  voir  de  partout  , 
jarnigué  c'eft  qu'on  vous  aime. 

Mr   B  E  N  A  R  D. 
Ehouî,  olii  l'on  m'aime  :  mais  je  voudrois  bien 
qu'on  ne  m'aimât  point  tant. 

THIBAUT. 
Il  faut  que  ce  (bit  un  fort  ,  voiez-vous  ,  &  ftî 
fjui  vous  a  vendu  la  maifon  croit  marguenne  aulli 
çmbarafTé  que  vous  :  On  l'aimoit  tout  de  même  , 
&  il  ne  Youloit  pas  non  plus  qu'en  l'aimât» 
Mr    BE  N  A  R  D. 
Si  j'avois  bien  fçû  cela  . ,  . 

SCENE   V. 

Mr  B  E  N  A  R  D  ,    T  FU  B  A  U  T , 
LISE   T  T  E. 

LI  S  ETTE. 

MOnficur ,  Madame   cft  dans  le  jardin   avec 
Hes  Dames  &  des  Meïïleurs  qui  vous  de- 
mandent. 

Me    B  E  N  A  îl  D. 
Que  le  diable  les  emporte  ,  j'ai  bien  affaire  de 
leur  vifitc  :  &  qui  font- ils  encore  ? 
LISETTE. 
Il  y  a  ce  gros  Abbé  qui  c(t  fi  long-temsà  table, 
&  qui   boit   tant   fans  s'enivrer  avec  un  autre 
Monfieur. 

Mr  BENARD. 
Fore  bien. 
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T  H  I  BAUX. 
Je  TOUS  le  difôis  bien  ,  qu'il   avoit  l'air  d'un 
bon  vivant 

LISETTE. 

Et  puis  cette  jeune  Marquife  ,  qui  gagna  l'autic 
jour  l'argent  de  Madame. 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Ah  î  juftc  Ciel  ! 

LISETTE. 
Elle  cft  avec  cette   autre  Dame  qui  eft  de  (i 
bonne  humeur. 

Mr  B  E  N  A  R  D. 
Qui? 

LISETTE. 
Et  là  ,  celle  qui  en  ri'int  vouscafla  l'autre  Joot 
toutes  ces  porcelaines  de  Hollande  ,  parce  qu'cllo 
difoit  qu'il  n'en  falloit  avoir  que  de  ânes. 
THIBAUT. 
Cela  éioit  boufon. 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Ne  me  voilà  pas  mal  ?  &  comment  MaiamC 
1-t-elle  rccù  ces  gens  là  ? 

LISETTE. 
Oh  !  clic  paroit  bien  Qchée  contre  eux. 

.    Mr    B  E  N  A  R  D. 
Oui  ? 

LISETTE. 
Oui ,  car  11$  lui  ont  dit  qu'ils  ne  fcroienc  ici  quô 
huit  jours. 

Mr  B  E  N  A  R  D. 
Comment  huit  jours  ?  Oh!  vcntrebleu  je  leur 
ferai  fi  tnauvaife  mine  ,  qu'ils  n'y  feront  pas  ft 
long-tems.  Ne  dis -tu  pas  qu'ils  font  dans  le 
jardin  î 

LISETTE. 
Oui ,  MonCeur ,  dans  la  grande  allée.  Je  vaîi 
leur  dite  que  vous  aUc2  YCiûr. 
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Mr    B  E  N  A  R  D. 

Huit  Jours  ,  morbleu  ,  huit  jours  ,  quatre  peir- 
fônnes  ,  fîx  chevaux  ,  &  un  tas  de  valets  ?  Mais 
vciitrebleu  faudra-t-îl  que  j'aie  roûjours  Hcs  pen- 
iîonnaircs  cominc  ceux  là  ?  Qu'cft-cc  que  c'cft 
que  ce  gros  coquin- ci  encore  î 

SCENE    VI. 

MrBENARD,   THIBA  UT  , 
UN   SOLDAT. 

LE  SOLDAT. 

C'Eft  de  la  parc  de  Monfieur  vôtre  ncvCU  , 
Monficur. 

Mr  B  E  N  A  R  D. 
Hé!  bien  va,  je  lui  donne  le  bon  jour,  moit 
tûfanc. 

L  E  S  o  L  D  A  r; 

Il  viendra  demain  <\mct  avec  vous,  Monficufi 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Je  ne  dîne  point  demain  ,   j'si  des  afFaircs. 

LESOLDAT. 
Voilà   un  faifan  &   quelques  perdreaux  qu'il 
Tcniis  envoie. 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Ah  !  ah  !  mon  neveu  fçait  mieux  vivre  que  lei 
les  autres  en co-'e.  Prends  ce  gibier  toi  ,  Se  qu'on 
le  mette  fraiciiement. 

LESOLDAT. 
Il  amènera  deux  ou  trois  de  nos   Capitaine» 
tvcc  .... 

Mr     B   E  N  A  R  D. 
Comment  diable  i  deux  ou  crois  Capitaines, 
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Ecoute ,  écoute  ,  je  t'avois  bien  dît  d'abord  qiie 
l'auroîs  demain  des  affaires  ,  tiens  reprens  coagi* 
bicr,  mon  ami ,  &  <iis  a  mon  neveu.  .  . . 
Lt  SOLDAT. 
Oh  çT,  ne  fia"s  rLcn  ,  ils  ne  laillcront  paj  de  ve- 
nir. Us  s'ennuvcitt  comme  tout  à  ce  camp ,  &  votrt 
malfon  leur  vient  bien  à  poijit.  Ailci ,  iU  vous  :icu- 
dront  bonne  cum'atnic. 

Mr'BEN  A  RD. 
Ah  !  j'enrage.  Cornaient  mor'aleu  ,  il  m'envoye 
«nfaifan  &  quatre  perdr.aux  ,&ii  m'amènera  cinq 
ou  fix  bouches  a  nourrir  ? 

SCENE   VII. 

Mr    BENARD    ,  Mr  GRIFFARD. 
Mr   G  R  IF  FARD. 

MOnfieur  ,  je  ne  fçaî  pas  ce  que  cela  veut  dire  : 
mais  fi  vous  n'y  mcttezorare  ,on  vieni^ra  aa 
premier  jour  tuer  vos  poules  jufques  dans  vôtre  baf- 
fe-cour, 

Mr  BENARD 
Comment  donc,  que  veux  tu    ire? 

Mr    GRIFFA  RD. 
On  a  chaflé  toute  la  journée  dans  vôtre  petit 
bois  ,  &  ils  font  venus  tirer  julqucs  dans  vôtre  clos. 
Eft  ce  que  vous  n'avez  pas  entendu  ? 
Mr  B  HN  A  RD. 
Non  vraiment  ;  &  d'où  vient  qu'on  ne  leur  a 
point  ôté  leur  fofil  ?  pourquoi  ne  leur  pas  mettre  da 
plomb  dans  la  cervelle  ? 

Mr   GRI  FF  ARD 
Bon  1  boa  >   ils  font  trois  ou  quatre  grands 
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efcogrîffcs  Je  ce  camp  ,  &  Monfîcur  vôtre  nereB 

cil  avec  eux. 

Mr  BENARD. 

Mon  neveu ,  dis -tu  ? 

Mr  G  RI  FF  A  RD. 

Oui ,  Monficur. 

Mr  BENARD. 

Ah  !  le  traître  ,  il  m'envoyc  du  gibier  qui  ne  lui 
coûte  guércs. 

Mr  GRIFFARD, 
Vraiment  il  a  bon  moyen  de  vous  en  envoyer ,  & 
leurs  valets  en  font  1»  chargez ,  qu'ils  ne  fçauroicnc 
marcher. 

Mr  BENARD. 
Mais  ne  fuis-je  pas  bien  niiferable  de  me  voir 
aînfi  piller  de  tous  les  cotez  ,  &  d'avoir  une  ca- 
ro^ne  de  femme  qui  veut  encore  que  je  fafle  bonne 
mine  malgré  que  j'en  aye.  Mon  pauvre  Monlîeut 
Cr  tiard. 

Mr  GRIFFARD. 
Monficur  ?      ""^ 

Mr  BENARD. 
Il  faur  que  tu  m'aides  à  remédier  à  tout  ceci  , 
jnon  enfant. 

Mr  GRIFFARD. 
Volontiers,  Monfnîuri&le  cœur  me  faignc  de 
■voir  manger  vôtre  bien  par  mille  gens  qui  croyent 
encore  vous  faire  trop  d'honneur. 
Mr  BENARD. 
Cela  efl horrible:  mais  n'y  a-t'il  point  quelque 
bon  moyen  pour  faire  finir  tout  cela  ■ 
Mr  GRIFFARD. 
Je  ne  viendrois  jamais  ici ,  fi  j'étois  en  vôtre 
place. 

^_       Mr   BENARD. 
Oui  :  mais  ma  femme  y  feroit  toute  feule  ,  & 
ce  feroit  bien  pis  encore  ,  elle  mettroit  tout  pat 
écuellcs. 
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Mr  GRIFFARD. 
C'cfl  bien   die  i  que  ne  vous  défaitcs-TOUS  de 
cette  chienne  de  maifon  aufll  î 
Mr  BENARD. 
Je  ne  trouve  point  à  la  vendre ,  elle  eft  trop 
décriée  ,  &  j'ai  fait  une  grande  foctifc  de  l'acheter. 
Mr  GRIFFARD. 
D'accord.  Attendez.  Faites -moi  ôtcr  tous  les 
meubles,  &  n'en  laillsz  dans  le  logis  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  vous  néceilairement. 
Mr  B  E  N  A  R  D. 
Eh ,  ne  l'ai  je  pas  ocja  voulu  faire  ?  mais  cela  n'» 
fcivi   de  rien. 

Mr  GRIFFARD. 
On  ne  rcflcroit  point  à  coucher  chez  vous  ,  & 
les  gens  qui  viendroient  vous  voir  n'y  viendroienc 
^u'en  partant  du  moins. 

Mr  BENARD 
Point  du  tout.  Ma  coquine  les. fait  rcfler ,  &  touf 
le  moncie  couche  dans  ma  grange  comme  par  di- 
-vertiliemcnt.  J'en  fuis  pour  ma  paille  &  mon  blcdi 
&  quanti  je  m'en  fiche  ,  elle  me  dit  que  je  fuis  un 
brutal ,  Se  que  ic  ne  fcai  pas  vivre. 
Mr  GRIFFARD 
Oh  bien  ,  Monficur ,  je  n'y  fçai  donc  qu'an  rc« 
medc. 

Mr  BENARD. 
Et  quel  eft-il  ?  Parie. 

Mr  GRIFF^RD. 
Je  mettrois  le  feu  à  la  maifon  ;  je  croîs  que  vous 
y  gsgiieriez  encore.  f.1ais  qui  cfb  ce  Monfieur-là  î 
Mr  BENARD. 
Je  ne  le  connois  point. 
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SCENE   VIII. 

Mr  BENARD,  LE  MARQUIS  , 
Mr  GRIFFARD. 

X  E  M  A  R  QV  I  S  ,  parlant  Gafcon. 

M  On  cher  Monficur,  vôtre  très-humble  ferrî. 
tcur. 

Mr    BENARD. 
Monficur ,  je  vous  cionne  le  bon  jour. 

L  E  M  A  R  QJJ I  S. 
Vous    me  mccoanoiflei  ,  a   ce    que  je  puis 
Yoir. 

Mr  BENARD. 
Ouï ,  Monficur  ,  à  ce  qu'il  me  fcinblc. 

L  E  M  A  R  QjJ  1  S. 
ll-y  a  pourtant  long-temps  que  j'ai  deflcin  d« 
boire  avec  vous. 

Mr  BENARD. 
Ce  n'cft  pas  une  conféquence  ,  &.  ..  . 

LE  MARQ_UIS. 
J'ai  laîiïé  les  Dames  avec  ce  groscoqiiin  d'Abbéi 
elles  vont  jouer  au  laiifquenet  en  attendant  je  re- 
pas :poiir  mo  cjui  ne  fuis  point  joueur,  je  me  range 
auprès  du  raaitie  du  logis  ;  &  je  vous  jure  que  fajj 
l'envie  i]uc  l'avois  de  le  connoîcre  ,  je  n'aurois  pas 
fait  ce  petit  voyage. 

Mr    bENA  RD  «  part. 
Et  qu*  fi.^ble  t'a  prié  de  le  faire? 

LE  MARQ^UIS. 
Sçavcz  vous  que  c'cit  un  bijou  que  vôtre  petite 
miilun^hcai  ? 

Mi  B£- 
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Me    B  E  N  A  R  D. 
C'efl  un  bijou  dont  je    voudrois  bien  retirct 
Ition  argent. 

L  E    MA  KQIJ  I  5. 

Plaît-il?  hcm?N'cft-cc  pas  un  charme  dans  la 
vie  qu'un  petit  endroit  comme  celui-  ci  pour  rece- 
voir fcs  amis  ?  Vous  ne  manquez  point  de  bonne 
compagnie ,  fans  doute  ? 

Mr   BERNARD. 
Oùi,Mon(îeur  :  mais  j'aime  fort  mon  petit  parti- 
culier pour  moi. 

LE   MA  RQ_UIS. 
Il  faut  de  bon  vin  fur  tout ,  Se  fans  le  bon  rln 
k  la  bonne  chcrc  ,  par   ma  foi  je  dis  fy  de  la 
campagne. 

Mr    B  E  N   A  R  D. 
Oh  bien  ,  mon  vin  ne  vaut  rien  du  tout  ,  &  la 
chère  que  l'on  fait  ici   n'y  dcvroit  point  attirer 
tant  de  gens. 

L  E    M  ARQ^UI  S. 
Et  allons  ,  allons  ,  vous  cres  un  compère  qui 
ftvcz  l'air  de  vous  bien  traiter,  Se  nous  fçav  ns 
*inc  vôtre  époufe  cft  d'un  goût  délicat  fur  tout. 


SCENE  IX. 

THIBATîT,N'r   BENARD, 
LE  M  ARQUAIS,  M  r  GRIFFAR.D. 


M 


THI  BAUT. 

Onfîeur. 

Mr   BENARD. 
Qii'cft-  ce  ? 
Tfme  I. 


184  ^  ^    MAISON 

THIBAUT. 

C'cfl:  Monficur  le  Baron  Hc  MlfTy  qui  a  par- 
ia fon  oifel  avec  des  grelots.  Il  dit  qu'il  eft 
parché  fur  un  des  arbres  du  Jardin  :  ne  voulez- 
vous  pas  qu'on  le  lui  rende? 

LE   MARQUIS. 

Le  Baron  de  Meiry  î 

SCENE  X. 

Mf  BENARD  ,  LE  MARQUIS  , 

LE  BARON  ,  THIBAUT, 

Mr   G  RI  F  FARD. 

LE  BARON. 

JE  vous  demande  pardon  ,  Monfieur  ,  &  j'ai  à 
me  reprocher  que  ce  foie  une  occafion  cotn- 
i«e  celle-  ci  qui  me  fait  vous  rendre  mes  premiers 
devoirs. 

Mr   BENARD. 
Vous  vous  moquez  de  moi ,  Monfieur  ,  &  pour 
lire  voilîns  ,  il  n'cft  pas  die  qu'on  doive  itre  tou- 
jours Ics.uns  ctczles  autres. 

THIBAUT. 
Je  m'en  vas  avec  vos  garçons  ravaindre  vôtre 
oifel ,  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 
LE  BARON. 
Comment  vous  trouvez  -  vous  du  féjour  de  la 
tatnpagne  î 

Mr  BENARD. 
Tort  mal  je  vous   jure  ,  &  j'en  fuis  déjà  fi 

{as.... 

L  E  M  A  R  QU  I  S. 

Eh  vraiment  ,  juftement ,  c'cft  le  Baron  ,  c'efl 
uî-mcme. 
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LE    BARON. 
Et  c'cft  vous  ,  mon  pa«vre  Marquis  !   Nout 
ne  nous  fommes  pas  vus  depuis  l'Académie  ,  je 
crois. 

LE   MARQjyiS. 
Sandis ,  mon  cher ,  voilà  une  des  plus  hcureufcs 
fcncontres  cjue  j 'aye  eue  de  ma  vie. 
Mr  GR  IF  FARD. 
Ces  deux  Meilleurs  font  tort  bons  amiî. 

Mr    BENARD. 
oui, je  vois  fort  bien  qu'ils  fe  connoiflcnt  :  mais 
Je  n'en  connois  pas  un  ,  moi. 

LE  MARQ^UIS. 
Monfieur,  ic  vous  le  livre  un  des  plus  honnêtci 
hommes  de  la  Province.  Je    te  fehcicc  ,  Baron, 
d'avoir  un  voifin  comme  Monfieur. 
LE   BARON. 
C'cfl:  pour  moi   un  avantage   dont  je  prctcns 
bien  profiter, 

Mr  BENARD. 
Monfieur. 

LE  MARQ^UIS. 
Cadcdis ,  vous  ferez  amis,  &  je  veux  former Ict 
nœuds  de  cette  amitié, moi. 

LE    BARON. 
C'eft  une  grâce  que  je  te  demande. 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 
Mordi ,  je  te  l'accorde ,  &  fans  remife.  Nous  Corn- 
mes  ici  bonne  compagnie  ,  renvo)'e  ton  équipage, 
&  paile  quelques  jours  avec  nous. 
Mr  BENARD. 
Eh  bien,  ne  voilà-i'il  pas  comme  ils  font  les 
honneurs  de  chez  moi  ? 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 

Hem  ?  Je  ne  barguigne  point  ,  comme  vous 

volez  ,   Se  je   fais  fur  qjc    vous  me   fçaurez  gré 

de  me    faifir   aînfi  de  l'cccafion  ;  la   Dame   du 

iQf^is  ne  me  querellera  pas  non  plus  ,   )c  crois. 

I  t 
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Baron  te  faudra- t'il  beaucoup  prier  pour  te  faîr# 
4.cmcurcr  à  la  Cour  de  cette  Princeflc  ? 
Mr    B  fc  N  A  R  D. 
Si  cet  homme  là  connoit  toute  laNoblefTc  d^ 
pais ,  il  me  fera  des  amis  de  tout  le  monde  maU 
gré  que  j'en  aïe. 

LE    M  A  R  C^U  I  S. 
Madame ,  voilà  un  Gentil-homme  cjuc  |c  vous 
prcfcnte. 

SCENE  X  L 

Mf  Bc  Me  BENAKD  ,  LE  MARQUIS, 
LE  BARON. M-^  GRIFFAKU. 

LE    BARON. 

TE  fuis  bien- heureux  ,  Madame  ,  d'être  voî- 
fin  d'une  fi  belle  perfonae  ,  «Se  le  peu  de  bien 
que  J'ai  dans  ce  pais  ci  >  me  fera  déformais 
plus  précieux  que  les  plus  belles  Terres  du  mon- 
de. 

Me   B  E  N  A  R  D. 
Monfieur  ,  je  fuis  vôtre  très  -  humble  fervan- 
te. 
'  L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 

Ce  Baron  n'jcîi  pas  fat  au  moins  ;  je  le  débau*- 
ckc  ,  Madame  ,  &  je  le  fais  refter  ici. 
Me   B  E  N  A  R  D. 
Vous  ne   fç auriez  faire  plus  de  plaifir  à  Mon- 
fîcur  &  à  moi. 

Mr  BENARD. 
Vous  en  avez  menti ,  carogne ,  &  vous  fçavez 
kien  le  contraire, 

LE  BARON, 
l'ai  bien  du  rcijret  ,  Madame  ,  de  ûc  pou- 
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Toîr  pas  profiter  de  l'honneur  qoe  vous  me 
iaites  :  mais  j'ai  chez  moi  quelques  Dames  de 
mes  parentes  que  le  ne  puis  pas  quitter  hoa- 
nécemcnt. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Bon  ,  tu  te  moques.  Il  a  chez  lui  de*  Da- 
mes ,  &  nous  avons  des  Dames  ici.  Joignons 
touteis  nos  Dames  ensemble.  Cà  Baron  ,  Tans 
façonS;  cnvoions  chercher  les  tiennes.  Plus  on  cft 
de  fbuï  ,  plus  on  rit. 

Mr     B  E  N  A  R  D; 
Voilà  un  expédient  admirable  ,  j'enrage. 
L  E    B  A  R  O  N. 
Il  faut  donc  que  ic  les  aille  prendre  moi-même. 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Fort  bien. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Tous  le  voulez  abfolumenc  au  moin». 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Point  du  lout ,  &  fi  cela  vous  gêne  ,  Je  voiï5^ 
allure  que  de  mon  côté  . . . 

SCENE   XIL 

Mr  &  Me  BENARD  ,  LE  MARQÏÏIS, 

LE  BARON,  THIBAUT. 

Mr  G  R  I  F  F  A  R  D. 

THIBAUT. 

MOnfieur,  vorre  o'fcl  eft  retrouvé,  &  naa  !aî 
a  rcbouté   fa  calotte- 

LE    B  A  R  O  M. 
Je  ne  vous  dis  point  adieu  ,  Se  ne  nous  ne  voui 
ferons  point  auendrc 

I   » 
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LEMARQ^UIS. 
Dépêche  au  moins ,  je  ne  me  puis  pafler  Je  tw» 

SCENE  XIIL 

Mr    &    Me    B  E  N  A  R  D  , 
L£    MARQUIS. 

Mr    B  E  N  A  R  D. 

MOrbleu  ,  Madame  ,  vous  êtes  caufè  que  je 
ne  fuis  pas  le  maître  chez  moî. 
Mr    B  E  N  A   R  D. 
Ne  deviendrez- vous  famais  raifbnnable  ! 

LE  M  A  R  Q^U  I  S. 
Il  eft  bon  homme  le  Baron  ,  un  peu  trop  fa- 
çonnier d'abord  >  cela  n'efi:  point  du  goût  du 
liécle.  Vivent  ,  vivent  morbleu  les  gens  de  chez 
jious ,  pour  être  francs  &  généreux  :  depuis  que 
je  fuis  à  Paris ,  j'ai  réformé  moi  feul  la  moitié  de 
la  Cour. 

Me    B  E  N  A  R  D. 
Vous  êtes  de  l'humeur  du  monde  la  plus  agréa» 
ble. 

L  E    M  A  R  Q,U  I  S. 
Toujours  un  pied  en  l'air.  Et  donc  ces  belle» 
qu'en  avez- vous  fait  ? 

Me    B   E   N  A  R  D. 
Elles  font  encore   au   jeu  ,  &  Marianc  joue 
pour  moi. 

L  E    M  A  R  Q^U  I   S. 
Vous  avez  quelques  affaires  enfemblc ,  Mada»* 
me  ,  au  moins  point  de  dépenfe  fuperfluë  ,  nous 
levons  plus   d'un  jour  à  vivre  l'un  avec  l'autre/ 
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Me    B  E  N  A  R  D. 

Que  vous  êtes  badin  ! 

Me    B  E  N  A  R  I>. 
Le  pauvre  enfant  ! 

L  E   M  A  RQ^U  I  S. 
Non  fans  façon ,  la  pièce  de  boucherie  ,  cela 
fuffit.  Vous  avez  la  b^alle- cour  ,  le  giber  ne  vous 
manque  pas ,  il  ne  faut  point  d'autre    extraor- 
dinaire. Adieu. 

Me    B  E  N  A  R  D. 
Si  i'étois  bien  le  maître  ,  tu  ii'aurois  pas  feu- 
kmcnt  du  pain  des  Valets. 

n    r*    r\    r^    ^    f^      (^     >-*,-%     rt    ^    f>      (^    ^    '^     ^    \     "^    "^ 

îfe'K'BÎ'at'iCTf   ni  'li  rit  ^  ^  iK  ^^^^tîîIîtS 

SCENE  XIV. 

Me    &    Mr    B  E  N  A  R  D. 

Me    B  E  N  A  R  D.^ 

VOus   ferei    toujours  de  la  même  humeur  , 
&  diformais  il  n'y  aura  plus  moien  de  vivre 
avec  vous  5 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Non,  morbleu  ,  il  n'y  aura  plus  moien  de  vivre 
avec  moi;   car    je   n'aurai    bien -rôt  plus  dequoi 
vivre.  Je  vouirois  dé)a  que  cela  fut  ,  pour  ne 
plus  voir  tout  ceci. 

Me    B  E  N  A  R  D. 
Mais  vous  prêchez  toûjoars  mifere, 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Ccft  que  vous  m'y  plongez  dans  la  mifere. 

Me    B  E  N  A  R  D. 
En  vérité  ,  Monfieur  ,  cela  efl:  horrible  ,  '&  il 
femble   que   ie  ne  fois  devenue   vôtre   femme  , 
que  pour    être    deshonorée  dans  le  monde  par 
vos  manières. 

I  4 


200       LA     MAISON 
Mr    B  E  N  A  R  D. 

•  Et  ventrcblcu,  Madame  ,  je  fuis  ruiné  par  Ic3 
"vôtres  ,  moi. 

Me    B  E  N  A  R  D. 
Si  vous  fçaviez  toutes  les  impertinences  qiii 
TOUS  faites  dire  de  vous. 

Mr    B  E  N  A  R  D, 
Si    vous  vous    coriigiez    de  toutes  celles  que 
TOUS  faîtes. 

Me    B  E  N  A  R  D. 
Il  n'y  a  pas  jufqu'à  vos  paiTans  qui  fc  plai- 
gnent que  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  racommo* 
dent  les  chemins  du  Village  ,  pour  rendre  vôtr# 
maifon  plus  difficile  à  aborder. 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Oiii  morbleu  ,  &  je  voudrois  que  les  trous  Sfr 
les  ornières  fiffent  caifer  le  col  à  tous  ceux  quî 
Tiennent  ici. 

Me    B  E  N  A  R  D. 
Voilà  de  beaux  fbuhaits  vraiment  :  nïaîs  fi-* 
nifloas  ?  ne  venez  »  vous  pas  joindre  la  coxa^ 
pagnie  ? 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Non ,  Madame ,  &  la  compagnie  ne  me  plaitt 
pas. 

SCENE    XV. 

Mr   &   Me    B  E  N  A  R  D  , 
LISETTE- 
LISETTE. 

VOiîà  Madame  la  Comteffc  de  Pré-fannc  qnî 
s'en  alloit  en    Bourgogne  ,  cUc  vient  d« 
^[itfçx  à  cent  pas  d'ici. 
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Me    B  E  N  A  R  D 

La  paitvre  femme  !  n'cft-cilc  point  blcffcc  ^ 

LISETTE. 
Non,  Madame  :  mais  Ton  raroflccft  bien  fompO. 

Mr    B  £  N  À  R  D. 
Hé  bien  ,  qu'on  le  racommode. 

LISETTE. 
On  dit  qu'il  faudra  deu\  ou  trois  jours  pour  le 
mettre  en  état  de  marcher. 

Me    BENARD. 
Je  fuis  à  demi  confoléc  de  cet  accident ,  pais 
qu'il  eft  arrivé  prés  d'ici.   Nous  profiterons  de  fa 
mauvaifc  avanture. 

Mr  BENARD. 

Quoi  TOUS  allez 

Me    BENARD. 
Peut  on  Te  difpcnfcr  d'offrir  fa  maifbn  à  une 
femme  de  qualité  ? 

Mr    BENARD. 
Si  l'on  peut  s'en  difpenler  ? 

Me    BENARD. 
Voilà  ce  que  font  vos  trous  &  tos  ornières. 

Mr    BEN  ARD. 
Vous  êtes  bien  aifc  d'avoir  cela  à  me  dire  , 
morbleu. 

SCENE   XVI- 

Mr  &  Me  BENARD  ,  LE  COUSIN  , 
LA    COUSINE. 


LE    COUSIN. 

focr.  T«  - 


LE    COUSIN. 

BOn  jour  ,  ma  coufine. 
Me     BENARD; 
Ah  j  ah  ,  bon  joiit  Chonchon  ,  bon  foci 

1; 
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nez  ,  voilà  vôtre  coufin  que  vous  allez  faîre  bîen- 
ale. 

Elle  rentre. 
L  E     C  O  U   S  I  N. 
Ohlje  m'en  douce  bien.  Bon  Jour,  mon  coït- 
fin. 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Bon  jour,  ..  .  Courage. 

t  E      COUSIN. 
Voilà  ma  foeur  que  j'ai  amenée  dans  une  ca« 
fiole. 

LA     COUSINE. 
Bon  jour  ,  mon  coufin. 

LE      COUSIN. 
Nous  avons  penfé  mourir  tous  deux  ,  &  nous 
venons  achever  d'êcre  malades  chez  vous. 
Mr     B  E  N  A  R  D. 
Comment  donc  ? 

LE     COUSIN. 
Nous  venons  un    peu    prendre  l'air  pendant 
quinze  jours  ,  ou  trois  femaincs  ,  pour  nous  re- 
mettre un  peu. 

Mr     B  E  N  A  R   D. 
L'air  de  ce  païs-ci  ne  vaut  rien. 

LA      COUSINE. 
Mon  perp  die  qu'il  eft  admirable. 
*L  E     COUSIN. 
Je  vous  ai  rois  bien  amené  mon  autre  four, 
avec   mon  pecit  frère  :  mais  la  cariole  étoit  trop 
petite  ,  &  ils  ne  viendront  qu'après  demain  ,  avec 
ma  mère. 

Mr     B  E  N  A  R  D. 
Gui  ?  maugréb'eu  de  la  chienne  de  parenté. 

LE     COUSIN. 
Allons ,  ma  foeur  ,  allons  faire  mettre  nos  bar- 
des dans  une  chambre  ,  &  puis  nous  irons  yoIï 


ma  petite  cou 


fine. 
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LA    COUSINE 

Mais  mon  frère  ,  il  faudroit  prier  mon  coufîn 
qu'on  nous  ht  faire  un  p-tic  potage. 
LE    COUSIN. 
Ah  !  oiii ,  à  propos ,  mon  coulin  ,ma  mère  vou» 
prie  bien  fort  que  nous   aions  tous  Icj  jouis  de 
petite  potages. 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Morbleu  ,  ceci  paiic  la  raillerie. 
LA    COUSINE. 
Et  quelc.uefoîs   de   petits   poulets  rôtis  ,  mcwi 
frère  le  Médecin  l'a  dit. 

LE-  COU  SIN. 
Non  pas  ,  s'il  vous  plaît ,  ma  Cœur  ,  de  petites 
perdrix  ,  de  petites  perdrix  >   &:  le  Meder'n  die 
que  cela  nous  rétablira  beaucoup  mieux  ,  n'cft-cc 
pas  ,  mon  coufm  î 

Ils  rentrent. 
Mr  B  E  N  A  R  D. 
Ouais, te  ne  fçai  pas  ce  que  cela  fignific  :  mais 
il  femble  qu'on  ait  ded'ein  de  me  faire  pièce.  De 
petits  potages  ,  de  petits  poulets  ,  de  petites  per- 
drix. Ce  grand  Nicoiéme  de  coufîn  m'a  plus  mis 
en  colère  ,  que  tout  le  refte  i  &  cependant  je  n'ai 
jamais  eu  la  force  de  le  lui  dire  :  maisîc'en  eft  trop} 
allons  morbleu  ,  une  bonne  réfolution.  Je  m'en 
•vais  être  homme  à  la  barbe  de  ma  femme  :  il  faut 
que  je  commence  par  Taire  quelque  incartaHc  aur 
gens  qui  font  déjà  ici  ,  il  en  arrivera  ce  qut 
pourra. 


<^? 
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SCENE  XVIL 

Mr  BENARD  ,  THIBAUT. 

T  H  I  B  A  JCJ  T. 

OH  palfangiioy,  Monfieur  ,  vous  ne  quercllcrej 
plus  tant  :  il  vient  de  vous  venir  ,  morgue , 
une  bonne  aubaine  :  via  ce  que  c'eft  de  ne  pas  toii- 
jours  tenir  la  porte  farmée. 

Mr    BENARD. 
Qu'y  a-t-il  ? 

THIBAUT. 
Je    veux  dire   que  i\  vous  avez   ici  bien    âXà 
monde  ,  vous  avez  morguenne  auffi  de  quoi  le^ 
nourrir. 

Mr    BENARD. 
Comment  donc  ? 

THIBAUT. 
Un  cerf  ,  qui  eft  morguoi  gros  comme  Dft 
afne  ,  viant  d'arriver  dans  vôtre  cour  tout  cf- 
fbufflé.  (Quoique  vous  m'aiez  défendu  de  laifTet 
entrer  parionne  ,  je  n'ai  pargué  pas  été  fi  fot  que 
de  ly  farmcr  la  porte  au  nez  j  je  l'ai  bravement 
laifle  pafler ,  je  lui  ai  bravement  ôté  mon  cha- 
piau  ,  &  )'ai  dit  à  par  moi  :  Bon ,  via  de  la  provi- 
Con  pour  cheux  nous  ,  Se  nôtre  maître  ne  fera 
plus  fi  enragé. 

Mr    BENARD. 
Hé  bien  î 

THIBAUT. 
Hé  bian  ,  hé  bian  ,  le  drôle  s'eft  allé  fourrer 
tout   au    fond  de    l'étable  darriere    un    tas    de 
foin ,  il  croiolt  être  biaa  cachc-U  :  mais  mot- 
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gué  il  n'avoit  pas  affaire  à  un  gniais.  Je  ne  fis 
ni  foa  ni  étourdi  voicz-vous  i  &  craincc  qu'il 
ne  s'en  rctournit  comme  il  école  venu ,  avec  ua 
bon  fjfil  que  j'ai  été  charcher  dans  la  cuifixie  , 
je  lui  ai  fanglc  un  bon  chinfrcniau  par  la  face, 
&  dcpis  il  n'a  pas  groiiillé.  Hé  bian  morgue 
jurerex-vous  contre  moi  d'avoir  laillc  euucr 
fty-Ià? 

Mr    BENARD. 

Non  vraiment  ,  tu  as  bien  fait  au  contraire, 
&  tu  es  un  garçon  de  bon  fens  pour  le  coup. 
"  THIBAUT. 

Ne  vous  boutez  pas  en  peine  ,  il  n'eft  pas  tout 
fcul  j  il  y  a  je  ne  fçai  combien  de  chiens  qui  ja- 
pont  dans  le  village  après  d'autres  je  gagcj  ic  m'en 
vais  au  bout  de  la  petite  ruelle  ,  &  tout  autant 
cn'il  en  viendra  je  les  détorncrai  envars  ici  ,  8c 
ils  feront  pris  comme  des  Cots.  Jarnigué  que  de 
pkcz  j'allons  avoir. 

Mr    BENARD. 

Le  Ciel  n'eft  pas  tout-à-fait  injufle  ,  &  cela  ne 
pouvoir  arriver  plus  à  propos. 

tf,  Ç^^  't'*^  t^  1^  "t^  T  '  -t^  '1^  1*"?  ?  'T'  T^  *t*  'r  ^ 

SCENE  XVIII. 

Mr    BENARD  ,   NICOLE. 
NICOLE. 

ET  qu'cft-ce  donc  ,  Monfîcur  ,  que  roulez- 
vous  faire  de  tous  ces  chiens  -  ii  ?  Eft  -  ce 
TOUS  qui  avez  dit  qu'on  les  amenât  dans  vôtre 
jardin  ? 

Mx    BENARD. 
Moi? 
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NICOLE. 
Ils  font ,  je  crois  ,  plus  de  quarante  qui  ac-»- 
comraoflent  bian   vôtre  parterre  &  vos  choux  ^ 
comme  ils  labouront  ,  il  ne  leur  taut  point  de 
pioche. 

Mr  B  K  N  A  R  D. 
Ah  Ciel  1  il  ne  me  faloit  plus  que  cela  pour 
Hi'achever  de   peindre. 

NICOLE, 
lien  efl:  entré  trois  ou  quatre  dans  ma  cui- 
nne  ,  qui  ont  emporté  la  moitié  de  vôtre   foupé 
que  j'allois  mettre  à  la  broche. 
Mr   B  EN  A  RD. 
Comment  donc  ,  morbleu  ,  )u{qu'aux   chiens 
tout  fera  à  bauge  chez  moi  ? 

N  I  C  O  LE. 
Voirement  ,  ce  ne  font  pas  les  chiens  qui 
font  le  plus  de  defordre.  Us  font  trois  ou  quatre 
grands  cfcogrifïc'S  &  autant  de  valets  ,  qui  ne  de- 
mandont  qu'où  eft-ce  ■■,  ce  ne  font  pas  des  hom- 
mes ,  ce  font  des  diables. 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Ah  !  que  la  vie  de  la  campagne  eft  une  abo- 
minable vie. 

SCENE   XIX. 

Mr   BENARD,  THl  BAUX, 
Mr    G  RI  FF  ART. 

THIBAUT, 

OH  palfanguoi  en  voila  bian  d'une  autre  5  ils 
voulont  ravoir  leur  cerf  à  toute  force  j  mais 
il«  ne  Tauronc  morgue  pas. 
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Mr    B  E  N  A  R  D. 

Ah  !  double  chien  ,  tu  m'as  fait  de  belles  affai- 
res avec  ton  cerf. 

THIBAUT. 

Ils  ne  l'auront  morgue  pas ,  vous  disje ,  ils  me 
tueront  plutôt. 

SCENE  XX. 

Mr  B  E  N  A  R  D  ,   THIBAUT, 
NICOLE  ,  Mr   GRIPFARD. 
Mr    GRIFFA  RD. 

MOnfieur ,  ces  Meneurs  vous  demandent. 
Mr    B  E  N  A  R  D. 
Quels  Mertîeurs  ?  Y  a-c-il  encore  quelque  cho- 
fe  de  nouveau 

Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Non  ,  Monfieur ,  ce  font  ci  s  chaffeurs  ;  les  voi- 
la qui  montent  à  la  chambre  de  Madame. 
Mr    BENf  A  R  D. 
Ils  ne  font  donc  plus  dans  la  cuilinc  ? 

Mr  GRIFFARD. 
Il  n'y  a  que  leurs  gens. 

Mr    BEN  ARD. 
Ma  pauvre  Nicole  ,  va  prendre  garde  à   CCJ 
firipons-là. 

THIBAUT. 
Oh  ventrcgué  ,  ne  vous  boutez  pas  en  peine  , 
je  leur  tiandrai  bian  têre  moi  tout  feul.» 
Mr    BEN  ARD. 
Mon  pauvre  Monfieur  GriiFard ,  je  ne  fçai  plus 
où  j'en  luis. 

Mr    GRIFFARD. 
Il  Faut  mettre  le  fea  à  la  maifbn. 
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Mr    B  E  N  A  R  D. 

Ecoutez  ,  il  ne  me  faudroit  point  trop  prefltfi 
là-dcifus. 

Mr  GRIFFARD. 
Il  faut  le  faire  ,  vous  dis -je. 

Mr     BENARD. 
M'ont-ils  bien  fait  du  dcgàt  ? 

Mr  GRIFFARD. 
Boa  ,  bon  ,  vous  ne  fçavcz  pas  tout.  Chîcni  * 
chenaux  ,  maîtres  &  valets  ,  tout  refiera  ici 
jufcîu'à  demain  matin  pour  être  au  bois  de 
meilleure  heure.  Je  leur  ai  oui  faire  le  com- 
plot. 

Mr    BENARD. 
Ah  ,  ah  ,  je  fuis  mort  ,  &  voila  de  quoi  abî- 
mer tout  le  village.   Quoi  ventrebleu  ,  des  gens 
que  je  ne  connois  point  ? 

Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Us  vous  connoiiient  bien  eux. 
Mr   BENARD. 
Us  me  connoifTent?  comment  le  fçaîs-tu  ? 

Mr  GRIFFARD. 
Cela  vous  fâchera  f\  je  vous  le  dis. 

Mr    B"ENARD. 
Et  quelque  chofe  me  peut- il  fâcher  plus  '  que 
jt  le  fuis  ? 

Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Ils  difent  que  c'eft  pain  bcni  de  venir  ronger 
wn  homme  de  robbc  à  la    campagne  ,  &.  qu'à 
Paris  c'eft  vous  qui  rongez  les  autres. 
Mr    BEN  AltD. 
Les  fclérats  ! 

^       -Mr  GRIFFA  RD. 
Et  je  fuis  le  plus  trompé  du  monde  ,  s'ils  n'ont 
«îefîein  de  vous  faire  quelque  pièce.  J'ai  entendu 
par-ci  par-là  de  certaines  chofcs. 

Mr    BENARD. 
^   Oui  ?  oh  parbleu  ,  c'cfl  moi  qui  leur  en  \aîs 
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faire  une.   Vicns-t-en  avec  moî  (culemcnu 
Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Comment  ? 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Cela  part  delà  ,  vois -tu  ? 

Mr    G  R  1  F  F  A  R  D. 
Qu'cft  -  ce  que  c'cft  î 

Mr    B  E    N   A  R  D. 
Viertî-t-en    avec  moi,    te   dis-je.  Pout  cclu 
Pefpnt  eft  une  belle  chofc  !  Ah  fi  je  m'en  écoU 
avifé  plutôt ,    je   me    feiois  épargné  bien   dca 
chagrins. 

SCENE    XXI. 

Mr    BENARD,    LISETTE, 
Mr  GRIFFARD, 

LISETTE. 

MOnGcur  ,  Madame   vous  prie  bîeii  fort  de 
venir  ,   &  clic    ne  peut  pas  fournir  touic 
feule  à  la  converfation  de  tant  de  monde. 
Mr    B  E  N  A  R  D. 
La  do'ible   mafquc  !  il  lui  ficd  bien  de  me 
Touloir  plaifantcr  encore  :  mais  veaucbicu,  rixi 
bien  qui  rira  le  dernier. 

LISETTE. 
Allez  -  vous  venir  ,   Monficur  î 
Mr    B  E  N  A  K  D. 

Je  m'en  vais Je  m'en  vais  lui  rcnrîr  un  plat 

de  ma  façon.  Tu  n'as  qu'à  fui  dire. 
LISETTE  ftule. 
Pat  ma  foi  il  n*a  pas  trop  dç  tort  d'être  f^cbc  , 
&  je  lui  trouve  allez  bcUe  picicacc 
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SCENE   XXIL 

MARI  ANE  ,    LISETTE- 

LISETTE. 

QtJoi  V0U5  quittez    ainfi   vôtre  bciïc-me* 
re  î 

M  A  R  I  A  N  E. 
La  tête  me  fend  ,  Lîfettc  ,  je  ne  puis  plus 
réfiftcr  à  tant  de  fracas.  En  yérité  mon  pcré  a  bien 
laifon  de  n'aimer  point  la  campagne  ,  &  outre 
la  dépenlc  qui  cft  obligé  d'y  faire  ,  on  n'y  vit 
point  ^flez  tranquille. 

LISETTE. 
C'eft  à  quoi  je   revois    tout- à -l'heure.    Maïs 
ibngez-vous  à  écrire  un  mot  à  Erafte  ? 
M  A  R  I  A  N  E. 
Tu  fçais  bien  que  je  n'ai  pij  le  faire   depuis 
«u'il  cft  (brti  d'ici. 

LISETTE. 
Songez  donc  à  le  faire  k  prcfent.  C'efl:  un  pe- 
tit étourdi  qui  fera  quelque  coup  de  fa  tête  s'il 
"n'a  point  de  vos  nouvelles  j  vous  fçavcz  qu'il 
vous  l'a  promis,  il  eft  homme  à  vous  tenir  pa- 
role ,  &  aans  le  chagrin  où  eft  vôtre  père  ,  il  n« 
feroit  pas  bon  l'irriter  encore  par  cet  endroit-là. 
M   A  R  I   A  N  E. 
Ec   comiTKnt    fera-t-on  pour   lui  rendre  ma 
lettre  ? 

LISETTE. 
■     Voiez  ;  le  Village  eft -il  fi  grand  ,  &  auraî-j« 
tant  de  peine  à  le  trouver  l 
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M  A  R  I  A  N  E. 

Ta  la  lui  porteras  donc  toi  -  même  ? 

LISETTE. 
Oui  ,  je  la  lui  porterai. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  vais  l'écrire. 

SCENE   XXIIL 

MARIANE,    LE    COUSIN, 
LISETTE. 

LE    COUSIN. 

FT  où  allez  -  vous  comme  ça  ,  ma  coufine  I 
venez  çà  ,  venez  çà  ,  i'ai  quelque  chofc  à  vout 
dire  qui  vous  fera  bien  rire. 

LISETTE. 
Laiflez  -  la  aller  ,  elle  n'a  pas  le  tcms. 

LE    COUSIN. 
Oh  !  fi  fait  ,  fî  fait. 

MARIANE. 
D5pêchez  -  vous  donc  i  mon  coufîn. 

LE    COUSIN. 
J'ai  trouvé   en    arrivant    ici  un  petit  jeunt 
Monlîcur,  que  l'ai  vu  quelquefois  avec  vous. 
MARIANE. 
Paix  ,  mon  coufîn. 

LISETTE.    ' 
Mort  de  ma  vîe  ne  parlez  pas  de  cela. 

LE    COUSIN. 
Oh  !  je  nie  doute  bien  qu'il  n'en  faut  rien  dîrt 
devant  le  mon-e ,  Se  te  vous  ai  fait  figne  je  ne 
fça!  combien  de  fois  là-haut ,  que  j'avois  à  vous 
parler  cri  cachette. 
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M  A  K  I  A  N  E. 
je   ne  m  en  ctois  point  aperçue. 

LE    COUSIN. 
Je  fuis   fccrcr  vokz  -  vous  :  dcmzniet  ,  <îc«i 
mancicz  à  mes   foeurs  ;  j'ai  toujours  fçû  toute* 
leurs  petites  aiTaircs  ,  &  fi  je  n'en  ai  jamais  licn 
<iit  ni  à  mon  perc  ,  ni  à  ma  mcrc. 
M  A  R  I  A  N  E. 
Oh  !  mon  coufin  Chonchon  cft  un  bon  enfant 

LISETTE. 
Hé  bien  !  vous  a-t-il  reconnu  ce  Monfieurl 

LE    COUSIN. 
S'il  m'areconnu  ,  il  m'a  fait  tant  de  carciTes., 
î/  m'a  tai^cmbraflè  :  allez  ,  ce  garçon-là  m'aim# 
bien  ,  ma  coufînc. 

MAKI  A"N  e. 
Ohl  je  le  crois  ,  mon  coufin  :  mais  ne  yo\Si 
Ô-t  il  ùza  dit  ? 

LE  COUSIN 
Il  m'a  demandé  où  j'allois,  je  lui  ai  dît  qut 
je  vcnois  ici.  Il  m'a  dit  que  j'étois  un  petit  fri-» 
pon  <jui  me  divertiflbis  bien  ,  &  que  j'avois  tou- 
te la  mine  de  ne  vouloir  pas  que  mon  coudn 
me  vit  feulement.  Il  prenoit  ma  fœur  pour  quel- 
que raaîtreflc  que  je  mcnois  promener  en  cati-» 
mini. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Hé  bien  ,   mon  coufin  î 
f  ,     LE    COUSIN. 

Hé  bien  ,  ma  coufine ,  il  a  voulu  parier  dîr 
|»îftoles  que  je  n'y  vcnois  pas  ,  &  j'ai  parie  que 
J'y  vcnois  moi.  L'honneur  de  ma  fœur  y  étoic 
engagé ,  voiez- vous. 

LISETTE. 
Afli  rément. 

LE    COUSIN. 
Je  lui  ai  dit  qu'il  n'avoit  qa'à  me  faire  fiii** 
Wtc  :  mais  il  n'a  pas  voulu  i  &  pour  plus  de  fu* 
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'Cté ,  Il  m'a  dit  qu'il  alloit  in'acccndrc  à  cette  pe- 
nte porte  du  lardm  qui  donnoic  dans  les  champs  & 
que  fi  je  rcllôrtois  par- là  ,  il  vcrroicbicn  tjue  jcfc- 
rois  entré  dans  fa  m*iToa. 

MARI  ANE. 
H*  bien,  mon  coufin  ? 

LECOUSIN. 
Hc  b'cn  j'ai  été  ouvrir  la  porte  ,  il  cft  cntié ,  .& 
il  m'a  paie  les  dix  piftolcs. 

LISETTE. 
Cela  eft  bien  honnête. 

LE   COUSIN. 
Olil  :  mais  il  a  voulu  avoir  fa  revanche. 

LISETTE. 
Et  comment  fa  revanche  ? 

LE  COUSIN. 
Il  a  gagé  que  je  ne  vous   viendroîs   pas    dire 

?[u'Il  eft  là:  j'ai  ga^né  comme   vous  voiez  ,  &   îl 
iut  que  vous  veniez  lui  dire  ,  ma  coufiac  ,  s'il 
vous  plaît. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Moi ,  que  j'aille  rarler  à  un  homme  ? 

LIS  E  T  T  E. 
Et  que  diantre  perfônne   ne  vous  verra  là  ,  & 
pu^s  voulez  vous  faire  perdre  tlix  piuolcs  a  vôtre 
coufm  Chonchon  ? 

M  A  R  1  A  N  E, 
Allons-y  donc  ,  Li(ct:e  ,  au  moins  ce  n'cft  que 
pour  faire  gajriK rla  revanche  del?  gageure. 
LECOUSIN. 
S'il  veut  gag-T  encore  qucîq  te  rh  jfe  ,  îclui 
donnerai  (on  io".r ,  allez.  Ne  me  feicz-vjoas  pas 
gagner  ,  ma  coufine. 

•îc-îc 
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SCENE  XXIV- 

THIBAUT,  LISETTE. 
THIBAUT. 

OH  par  ma  foi,  le  tour  cfl:  drôle ,  ils  ne  l'at* 
tendons  morgucnnc  pas  à  ça. 
LISETTE. 
Quel  autre  incident  eft-cc  encore  ici  î 

THIBAUT. 
Jarnî  qu'il  cfl:  bon- là. 

L  I   S  E  T  T  E. 
A  qui  en  as- tu  ? 

THIBAUT. 
Je  ne  femmes  pu  chcux  nous, mon  enfant, jô 
Ibmmes  au  cabaret. 

LISETTE. 
Au  cabaret?  que  vcux-tu  direî 

THIBAUT. 
Oui  morgue  au  cabaret.  Tiens  ,  nôtre  maî- 
tre &  Monfieur  Gtififard  venons  de  plaquer 
une  vieille  épée  toute  roiiîUéc  au  delUis  de  la 
porte  ,  avec  un  bouchon  de  lierre  ,  &  ils  ont 
griffonné  au-dellbus  avec  un  gros  charbon  :  A 
l'Ebéi  Roïale 

LISETTE. 
En  voici  bien  d'une  autre. 

THIBAUT. 
Dame  ,  c'cfl:    ici   l'Epée  Roïale  ,  bon  logis  à 
pied  &   à  cheval.   La  maifon   cÙ.  morgue   bica 
achalandée  toujours. 

LISETTE. 
Courons    avertir   Marianc   de    l'extravagance 
^e  Ibn  père. 
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THIBAUT. 
Vous  variez  qu'il  n'y  viandra  pu   tant  de 
âiondc. 

SCENE  XXV- 

Kt    BENARD,    THIBAUT, 
Mr   G  R  I  F  F  A  R  D. 

Mr  G  RI  F  FARD. 

CEtte  invention  cft  admirable.  ^ 

Mr    BERNARD. 
Nous  allons  voir  des  gens  bien  pcnaurs. 

THIBAUT. 
Le  diable  m'emporte  ,fi  vous  n'avci  plus  d'cfpilf 
que  ly. 

Mr  BENARD. 
Tu   peux    à  prcfcnt     laifl'cr     entrer    touf   le 
monde. 

T  H  I  BA  U  T. 
Moi ,  j'appellerai  les  palTans  fi  vous  voulez ,  8c 
je  gage  que  vous  allez  couper  la  gorge  à  tous  les 
autres  cahareticrs  ;  ils  ne  gagneront  pas  de  l'eau. 
Via  Monficur  vôtirt'fîls,  qm  ne  fe  doute  pas  de 
la  manigance. 


ii6         LA  MAISON 

SCENE  XXVL 

hU    B  E  N  A  R  D  ,  D  O  R  A  N  T  E 
TH.BAUT,M^  GRIFFARO. 

Mr  BENARD. 

QU'efl-cc ,  Dorante  ,  vous  voîla  bien  feul  au* 
lourH'hui  ?  vous  avez  pourcani:  couLtime  ae  n« 
pas  revenir  fans  compagnie. 

DORANTE. 
J'ai  pris  un  peu  ks  devans  ,  mon  perc  ,  poui 
TOUS  prier   inltanimcnt  de    faire  un   accueil  fa- 
vorable   à    cclic    que  je    vous    amène     aujour- 
d'hui. 

Mr  BENARD. 
Pourquoi  non  ?  vous  êtes  le  maître  ;  on  vous 
fait  honneur  &  ?  moi  auifi.  Vous  êtes- vous  bien 
diverti  d'où  vous  venez  } 

DORANTE. 
Le  mieux,  du  monde  ,&  j'ai  trouvé  une  occa- 
fion   tout-à-fait  avantagctife  pour  nous  procurer 
des  amis  dans  la  Province. 

Mr  BERNA  RD. 
J'en  fuis  ravi  ,  je  vous  allure ,  il  eft  bon  de 
Connoitrc  d'honnêtes  gens. 

DORANTE. 
C'eft  un  accommodement  qu'on  veut  faire 
entre  deux  Gentilshommes  ,  qui  depuis  vingt- 
cinq  ou  trente  ans  font  a  couteaux  tirez  pour 
une  difpute  qu'eurent  autrefois  leurs  grands- 
peres. 

Mr  BENARD. 
Voi'à  une  querelle  "bien  ancienne  ,  &  cela  eft 
glorieux  a  accommoder. 

DORANTE. 
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DORANTE. 

Ces  affaircs-Ià  font  Toujours  honneur  aux  pcT'* 
tonnes  chez  qui  elles  (e  rermincnt. 
Mr  B  E  N  A  K  D. 
Aflurément. 

DORANTE, 
J'appréhendois  ,  mon  père  ,  que  cela  ne  tous  f\t 
poînc  autant  de  plaifir  que  cela  me  paroît  vou*  e^ 
faire. 

Mr   B  E  N  A  R  D. 
Pourquoi  cela? 

DORANTE. 
Jefçai  que  vous  n'aimez  point  la  dcpcnfc. 

M     BENARD. 
Ohlje  fuis  change  depuis  que  vous  ne  m'avez  vil^ 
Sont- ils  beaucoup  ? 

DORANTE. 
Huit  ou  dix  de. chaque  côté. 

Mr  BENARD. 
Ce  n'efl:  guércs. 

DORANTE. 
Les  uns  vont  arriver,  &  les  autres  feront  ici  c?tf» 
main  matin. 

Mr  BENARD. 
Oh  !  çà  ,  çà ,  jt  vais  me  préparer  pour  les  rece- 
voir, 

DORANTE. 

^    Ah  !  mon  père  ,  que   je  vous   aï   d'objisx* 
non.  ° 

Mr  B  ERN  A  R  D. 
Ce  font  gens  de  bonne  cherc  &  de  plaifïr  , 
n'ell-ce  pas  ?  ^ 

DORANTE. 
Oui ,  mon  père   ,  hs  plus  honnêtes  ecns  da 
Blonde.  ** 

Mr  BENARD. 
Tant  mieux.  Je  fais  a  vous  dans  un  moment, 
ne  vous  cnnuiez  pas.  • 

2  «me  I.  ^ 
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SCENE     XXVII- 

DORANTE  ,THI  BAU  T. 
THIBAUT. 

IL  leur  va  jouer  quelque  tour  de  maître  gonirf. 
Tudieu  via  un  fucé  manœuvre  :  il  ne  faut  faire 
(«mbiant  dé  rien. 

DORANTE. 
Cela  eft  admirable  ,  comme  mon  pereeft  chan-* 
•gé  d'humeur  depuis  trois  jouris.  Thibaut,  ne  trou- 
Tes- tu  pas  cela  tout  extraordinaire  ? 
THIBAUT. 
Ouî,mGrgué,cçJa  c[\  tout  à  fait  bouffon. 

DORANTE. 
Ne  fçais-tu   point    d'oj^   vient  un  fi   prompû 
chanojcment  ? 

THIBAUT. 
G'cft  que..  ..  //  rit. 

DORANTE. 
A  qui  en  a  donc  ce  maroufle  ? 
THIBAUT. 
//  nt. 
Monficur  ,  c'efl:x}uc.  .  ...  Morgue  c'cfl:  un  drôlô 
4c  corps  que  vôtre  pcrc  1 

DORANTE. 
Ecoute',  fi  tu  me  fais  prendre  un  bâton. 

THIBAUT. 
Ne  vous  fàchei  donc  point ,  via  vos  Houberiaux 
^ul  arrivent. 


DE  CAMPAGNE.      21^ 

SCENE    XXVIII. 

IX>RANTE,TR0ÎS  HOUBERE  aux:, 
THIBAUT. 

DORANTE. 

SOliz  les  bien  venus,  Me/îîcurs.  Qu'on  mette  lc|> 
chevaux  de  ces  Meilleurs  à  l'écurie. 

I.  H  O  U  B  E  R  E  A  U. 
Jçavcz-vous  que  vous  êtes  bien  logé  î 

DORANTE. 
La  maîfon  eft  allez  agréable. 

II.  HOU8EREAU. 
Et  le  fief  cft  bien  noble  ,  qui  plus  cfl, 

DORANTE. 
Oliijla  terre  cft  fort  belle. 

II.  HOUBEREAU. 

Et  à  qui  le  dites- vous  ?  cette  maifbn-ci'  dévroît 
«tre  à  moi  5  &  c'cftfeu  mon  grand -pcrc  qui  l'avoit 
vendue  au  père  de  celui  qui  i'a  vendue  à  Monfieut 
vôtre  perc.  • 

DORANTE. 
Je  le  crois  bien.  Cà  ,  MelTieurs,  neparlons  point 
eujourd'hui  d'affaire  ,  &  ne  fongeons  ce  foir  qu'à 
cous  divertir.  Où  font  donc  ces  ancres  Meflîeurs? 

III.  HOUBEREAU. 

Ils  n'arriveront  d'une  bonne  heure  ;  &  comme 
leurs  jumens  (ont  pleines  ,  ils  n'ont  jamais  voulu  lc« 
galoper. 

DORANTE. 
Ne  voulez -vous  joint  vous  déboter  ? 

I.     HOUBEREAU. 
Non,s'il  vous  plaie  j  ma  boite  me  tient  la  jambe 
fraîche.  K  x 
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DORANTE. 

JEft-ce  que  voixs  ctcs  botté  à  cru  ? 

I.    houbeTreau. 

Sç;ivcz-Yous  bien  qu'en  Eté  il  n'y  a  rien  dû 
melKeur. 

II.    HOUBEREAU. 
Moi  je  trouve  qu'il  n'y  arien  défi  commode  jqut 
^uc  de  ne  fc  botter  qu'avec  Hes  guêtres. 
D  O  R  A  N  TE. 
Vous  avez  raifon.  Mais  jnon  pcre ,  quel  équU 
.|)age  eft-ce  là  î 

SCENE  XXIX- 

Mt    BENARD    ,    DORANTE, 

LES  TROIS  HOUBEREAUX  , 

Air    G  RI  F  TARD.* 

Mr   BENARD. 

C'Eft  un  déshabillé  pour  la  cuifinc, 
DORANTE. 
Comment  mon  pcre..  . 

Mr   B  ENA«.D. 
Sonc-cc-là  ces  MelTîeurs  i 

DORANTE. 
Oui ,  flion  pcre. 

Mr  BENARD. 
C,a  Titement,  dépêchons  ,  une  chambre  pour  ce-5 
Meilleurs.  Voulez  vous  defcendre  dans  la  cuifinc  , 
pour  voir  ce  que  vous  mangerez  ? 

I.  HOUBEREAU. 
Vous  vous  moquez  de  njDus ,  Monfieur ,  &  vôtre 
ordinaire  nous  fuffit. 

Mr    BENARD. 
A  table  d'hôte  ,  je  vous  cntcns  i  tant  par  tête. 
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Combien  êtcS  -  vous  ,  s'il  vous  plaît  f 

DORANTE. 
Mon  pef€ ,  que  ditcs-vous-là  î  que  faitc$-vou$  ? 
^ucl  cft  vôtre  cicfl'cin  ? 

Mr    B  E  N  A  R  D.^ 
Paix  ,  mon  fils  ,   vous  é:cs  une  bcrc. 

I  I.    HOU  BE  RE  AU. 
Dans  quelle  chienne  de  maifon  nous  a-t-'oi> 
amenez  ? 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
C'cft  l'Epée  Roïale  à  vôtre    fcrvicc. 

DORANTE. 
Mon  père. 

Mr   B  E  N  A  R  D. 
II  y  a  de  bon  vin  r  mais  je  le  fais  bien  paie^. 

III.    H  O  U  B  E  R  E  A  U; 
C'efl:  une  pièce  qu'on  nous  fait. 
DORANTE. 
Ah  !  je  crcve. 

Mt    B  E  N  A  R  D. 
Vous  pouvez  voir  ailleurs  ,  Mc.'Tîeurs ,  on  vous 
accommodera  peut  -  être  mieux  ;  mais  pour  rooi 
jc-fuis  cher,  je  vous  l'avoue. 

DORANTE. 
Je  fuis  dans  le  dernier   derefpoir. 

II.    HOUBEREAU. 
La  raillerie  eft  un  peu  forte. 

DORANTE. 
.  Meflîeurs  ,  ne  prenez  point ,  je  vous  conjure  , 
pour . . . 

ir.    HOUBEREAU. 
Mon  petit  Gentilhomme  cabarctier  ,  je  ne  vous 
^s  pas  adieu.       DORANTE. 

Mon  cher  Monlîeur  '^e  la  Garannicrc. 

II.    HOUBEREAU. 
Qii'on  bride  mon  cheval. 

Mr   G  R  I  F  F  A  R  D. 
En  voilà  déjà  un-  de  parti. 
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DORANTE. 

Moafieur  de  TroHgnac,  cmpêchex  degrace..^ 

III.  HOUBEREAU. 
Touchez -là. 

DORANTE. 
Mon  cher  ami. 

III.   HOUBEREAtr. 
Je  vous  aflommerai  avant  qu'il  foie  peu, 

DORANTE. 
Ils  font  en  droit  de  me  dire  cent  fois  pis  eilr 
«ore. 

I.    HOUBEREAU. 
Monfîeur  de  l'Epée  Roïalc  ,  vous  aurez  auprC» 
«lier  joirr  les  ttriviercs  de  ma  façon. 
DORANTE. 
Ah  !  je  n'ai  plus  de  mcfures  a  garder.  Me  voi* 
.là  deshonoré  pour  toute  ma  vie  ,  &  je  ne  dol» 
Ranger   «^u'à  mourir. 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Monfieurmon  fi's ,  cela  vous  apprendra  à  vivre. 

DORANTE. 
Mol,  vôtre  fils  !  à  vos  manières  je  ne  reconn 
nojs   point    mon  père ,  &  je  vais   publier  moi-» 
même  l'indignité  d'un  td  procédé. 
Mr    B  E  N  A  R  D. 
Les  voilà  pourtant  partis ,  &  i'Epéc  Roïale  faîf 
ies  merveilles. 

SCENE  XXX' 

Mr  BENARD,  Mr  GI^IFFARD* 

Mr.   G  R  I  F  F  A  R  D. 

IL   n'y  avoit  point   f^'autrc  remède  pour  vouj 
défaire  de  tous  ces  gens-là. 
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Mr    B  E  N  A  R  D. 
Je  voudrois  b^^en  f^avoir  ce  cjuc  dira  Madame 
lÈa  femme  de  toht  ceci  ? 

Mr  G  R  I  F  F  A  R  D.    . 
,Oh  î  vous  le  fçaurcz  ,  elle  vous  le  dira  à  vous- 
itcme  ,  elle  ne  (c  contrainr  pas  avec  vous. 
Mr    B  E  N  A  R  D. 
Oiii  :  mais  je  ferols  ravi  d'entencfre  ce  qu'ils 
«Ufcnt  cntr'eux  de  l'invention  que  ]'ai  trouvée. 
Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Cela  n'cft  pas  bieil  difficile.  Mais  voici  quel- 
^'"un. 

SCENE   XXXL 

LISETTE,    LA   FLECHE, 
Mr  BENARD,Mr  GRlfFARD. 

LISETTE. 

|TJoi  1  ce  grand  Monficur  qui  nous  a  trouvez 
dans  le  jardin  ? 

^  LAFLECHE. 

Oui ,  te  dis-]e  ,  c'eft  l'oncle  de  mon  maître, 
<iui  eft  Capitaine  des  chaflès  de  tout  ce  païs-ci. 
1]  aime  (on  neveu  à  la  folie. 

Mr    B  £  N  A  R  D. 
Comment  diable  ,  voila  le    Valet  d'Eraftc  » 
«ft-ce  qu'Eraftc  fcroit  chfx  moi  ? 
LAFLECHE. 
Oh  .'  par  ma  foi ,  voilà  Monfieur  Benar4, 

Mr   B  E  N  A  R  D. 
Que  fais-  tu  ici  ,  coquin  ? 

LA    FLECHE. 
Rien  ,  Monficur  :  Je  dcmaadois  une  chambrô 
^'cetcc  ûllc  pour  tooa  maicic. 
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Mr   B  E  N  A  R   D. 
Une  chambre  pour  ton  maître  ? 

LISETTE. 
Oiii ,  Monfîeur  Eraftc  cfl:  là-haut  avec  Madaftt* 
&  Mademolielle  vôtre  fille. 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Erafte  cft  avec  ma  fille  ? 

LA    FLECHE, 
oui  j.Monficur  :   mais  je  voudrois  bien  fça- 
voir  où  il  couchera  ,   pour  y  mettre   nos  hai- 
des. 

Mr    B  E  N  A*R  D; 
Comment  coquin  ! 

L  A    t  L  E  C  H  E. 
Sçavez-vous  bien  que  vous  tenez  le  plùsbcaii 
cabaret  de  toute  la  route  ? 

Mr   B  E  N  A  R  D. 
Attens  ,   attens  ,  je  m'en  vais  t'apprcndrc. 

LA    FLECHE. 
Faites  -  moi  toujours   tirer   chopine ,  je  voiï» 
jpïie. 

SCENE  XXXII- 

Mr    &    Me    B  E  N  A  R  D> 
LA    FLECHE. 

Me   BENARD. 

HE*  bon  Dieu  ,  Monfieur  ,  qu'efl-ce  que 
tout  ceci  ?  Ne  rougiflez  -  vous  point  de 
vouloir  faire  un  cabaret  de  vôtre  logis  ?  &  trou- 
vez -  vous  que  l'équipage  où  vous  êtes  con- 
^i.eaa?  fort  à  uix  hoœme  de  yôuc  cara6lere-| 


DE    CAMPACNE.       22J 
Mr    B  E  N  A  R  D: 

Pourquoi  non  ,  Madame  ?  ne  vaut-il  pas  au- 
tant vendre  mon  vin  a  la  cam->agne  ,  que  de  le 
taire  vendre  à  pot  dans  Paris  ,  comme  la  £>lu^an 
de  mes  confrères  ? 

Me    B  E  N  A  R  D. 
Eh  fy  ,  Monficur. 

Mr    B  E  N  A  R  D. 
Je  me  moque  de  cela ,  &  je  ne  vcu»j)oint  «tf 
ruiné. 

Me  B  E  N  A  R  D. 

Oh  bien  ,  Monfieur ,  vous  êtes  plus  prêt  de  l'ê- 
tre que  vous  ne  vous  rimaj;incz.  Je  n'entcns 
point  da  tout  les  affaires  :  mais  il  y  a  là-haut  de» 
gens  en  dilpofition  de  vous  en  faire  une  crcs'-maur 
Taifc. 

Mr    BEN  ARD. 
'  Comment  donc ,  Madame  ,  une  mauvaifc  af- 
Taîre  ? 

«r  T*  >r  ^  ai 'ï<  ?!<  >î(  ^ 'fi  «r 'r  T*  ?*  ^ '^ 't' V  ?<  t*  ^^  ^^  7 

SCENE  DERNIERE- 

Mr  &  Me  BENARD  ,  ERASTE, 
LA  FLECHE  ,  Mr  GRIFFARD. 

ERASTE. 

NOn  ,  Monfîeur,  n'appréhendez  rien. 
Mr    B  E  N  A  R  D. 

Ah  ,  ah  ,  Monficur  ,que  venez-vous  fa'rc  chei:' 
moi  ?'Ne  vous  ai-'e  pas  fait  dire  î . .  . 
E  R  A  S  T  E. 

Ecoutez -moi  ,  s'il  vcus  pi  art  ,  &  vous  nC 
fous  plaindrez  pas  que  je  fois  chez   vous  aCii- 
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rcmcnt.  La  fortife  qu'a  fait  un  de  vos  Jvaictj,  àe 
tuer  un  cerf  qui  s'ctolc  fauve  chez  vous,  &"qu'on 
a  trouvé  caché  dans  vôtre  ccuric  ,  fufficoic  pour 
leavcrfcr  une  fortune  encore  mieux  établie  que 
la  vôtre  j  &  je  ne  fçai  même  fi  mon  oncle  ne 
rifquera  point  la  fienae  ;,  en  ne  pouflant  pas  la  cho- 
fe  ;  6c  cependant ,  Monfieur  ,  fi  vous  voulez  bien 
que  j'aie  l'honneur  d'être  vôtre  gendre,  il  n'en  fera 
jamais  parlé. 

•     Mr    B  E  N  A  R  D. 
Non ,  Monfieur ,  &  )e  ne  donnerai  ma  fille  qu*i 
un    homme   qui    achètera  ma   maifôn  >   car  je 
m'en  veux  déiaire. 

E  R  A   S  T  E. 
Qu'à  cela  ne  tienne  ,  Monfieur  ,  je  vous   ren— 
drai  tout  ce  qu'elle  vous  a  coûté  ,  &  vous  y  fcrca 
toujours  le  maître. 

Mr     B  E  N  A  R  D, 
Non  ,  s'il  vous  plaît  ,  &  vous  commencerez 
dés  aujourd'hui  même  à  en  faire  les  honneurs  &  la 
«lépenfc. 

E  R  A  S  T  E. 
De  tout  mon  caur. 

Mr     B  E  N  A  R  D. 
Eh  bien  ,  je  vous  donrte  donc  nia  filîc  pour  êtrt 
défait   de  ma  maiion. 

E  R   A;S  T  E. 
Allons  rejoindre  la  compagnie ,  je  voudrois  bien 
qu'elle  fût  plus  nombreufe. 

Me     B  E  N  A  R  D. 
Mais  le  pauvre  Dorante  a  fur  les  !.  ras  une  fort 
mauvaife  affaire. 

E  R  A  $  T  E. 
Nous  accommoderons  tout,  Ma-iame,  &  ces 
Me  fieurs  qu'il   avoic  amenei  ne  rcruferonc  pas 
d'être  des  Nôce«. 
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LA    FLECHE. 

Mon  maître  n'cft  pas  mal  dans  fcs  affaires, 
avec  une  jolie  femme  ,&  une  maifon  de  bouccU- 
le  ,  il  aura  plus  d'amis  qu'il  ne  voudx». 


f  I  N. 
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L  A 

FOLLE 

ENCHERE, 

eO  ME  D  1  E, 

Reprefentée  pour  la  première  fois  Je  ^m» 
Mai  16^0. 


J  C  T  EV  KS. 

Mi^^ARGANTE. 

E  R  A  S  T  E  ,  FHs  de  Madame  Argantt. 

ANGELIQUE,    Maîtrejfe  d'Erap, 

déguifee  en  Cavalier, 
LISETTE,  Domeji'tque  de  Madame^ 

Argante. 
Mr  DE  BONNE.FOY,î^<»ww. 
JASMIN,  laquais  de  Madame  Argante* 
MERLIN,        ? 
CHAMPAGNE ,>Valets  d'Efapi 

LA  FLEUR,   S 


ta  Scène  efiche:^.  Madame  priante. 


L    A 

FOLLE  ENCHERE, 

C  O  ME  D  I  E. 


SCENE  PREMIERE. 

MERLIN  ,  CHAMPAGNE; 

MERLIN. 

E*  bien  ,  Monficur  Champagne  ,  oiï 
>"lîancre  vcnci-vous  ?  vous  n'avez  que 
faire  ici. 

CHAMPAGNE. 
Ta  ne  me  rfis  nas  la  moitié  des  chofcs. 

MERLIN. 
Allez-vous-en  m'arrcndre  où  ic  vous  aï  ait, 

C  HA  M  P  AG  N  E. 
Mais  ce  caro'  c  ? 

MERLIN. 
Il  eft  tout  prêt 

CHAMPAGNE. 
N'y  pafleraî-je  noi'U en  chemin  faili^nt? 

MERLIN. 
Non. 
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CHAMPAGNvE. 
Mon  bonnet  coefFé  ,  mes  fontangesi 

MERLIN. 
Tout  réqiiîpagc  cft  au  logis:  va-t-cn  ,  bour- 
reau ,  &  me  laifîc  ici. 

CHAMPAGNE. 
Si  quelque  chofc  manque,  Monfieur  s'cnprca- 
4ra  à  moi. 

MERLIN. 
Rien  ne  manquera  ,  je  t'en  répons. 

CHAMPAGNE. 
Adieu  donc. 

ME  R  L  I  N. 
Il  faut  prendre  la  Fleur  avec  toi. 

CHAMPAGNE. 
Je  l'amènerai. 

MERLIN. 
Ecoute ,  écoute  ,  ne  t'avife  pas  de  laifler  t3 
moudache  au  moins. 

CHAMPAGNE. 
Tu  as  bien  fait  de  m'en  avertir  ,  je  l'auroîs 
•ublié.  Voici  Monfieur  ,  je  vais  t'attcndrc  de 
pied  ferme. 

5CEKE   IL 

ERVA  S  T  E  ,    MERLIN. 
ERASTE. 


H 


E'    bien  verrai  -  je  la  fin  de  tout:  ceci  ? 

Angélique  demeurera  -  t  -  elle  encore  long- 
tems  dégttiféc  Cous  les  apparence  trorapeuies 
«l'un  autre  f«xe  <^ue  1«  ûen  i  Je  fuis  dans  une 
itnpadcncc .... 
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MERLIN» 

Allons  bride  en  main  ,  s'il  vous  plaît }  l'impp- 
tîence  la  plus  violente  n'avance  pas  une  affaire 
Al  moindre  petit  inomcnt. 

E  R  A   S  T  E. 
Avec  quelle  dureté ,  avec  quelle  préventionmJi 
mère  a  refufé  de  confentir  à  mon  mariage  ,  fans, 
•vouloir   apprendre  même  ni  le  nom  ,    ni  la  far 
jniile  de  la  pcrfonne  que  j'aime. 
MERLIN. 
Mais   en    revanche  ,  "Monfieur  ,  av«  quelle 
fermeté ,  avec  quelle  grandeur  d'amc'  vous  êtcfir 
vous  réfolu  à  la  fuurber  ? 

ne  A  s  T  E. 
Quelle  raîlôn  peut- clic  avoir  eue? 

MERLIN. 
Monfieur  ,  elle  veut  être  jeune  ea  dépit  <fe 
îa  nature  :  en  vous  mariant  vous  la  feriez  grand* 
mère  ,  &  le  titre  de  grand'  merc  vieillit  ordinai- 
ïement  une  femme  de  quinze  bonnes  années  dcS' 
flus  coraplectes. 

E  R  A  $  T  H. 
Il  faudroît  bien  pourtant .... 
MERLIN. 
Oh  !  afluriment  il    faudra  bien  qu'elle  la  de^ 
•vienne  ,   vertu   de  ma  vie  >   vo.is  n'êtes   ni  de 
taille ,  ni  d'humeur  à  mourir  fans  héritiers ,  je 
vous  connois. 

E  R  A  S  T  E. 
Mon  pauvre  Merlin  ,  je  veux  tenter  aaiour- 
d'iiui  l'exécution  de  ce  que  nous  avons  projettes 
MERLIN. 
Il  faut  fcavoir  auparavant  au  jufte  dans  quelle 
Ctuiition  cit  le  cœur  de  Madame  vôtre  mcre  poui 
te  petit  Comte  fup.'ofé. 

E  R  A  S  T  E- 
£kllc  l'aiae  à  la  fureur,  je  c'en  répons» Aa*> 
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gelîque  eft  cKarmantè  dans  ce   dcguifemcn* 
MERLIN. 
"Elle  s'y  plaît  allez  à  elle-même,  &  je  ne  fçal 
fi  elle  a  autant  d'emprcflemcnc  cjuc  vous  de  in 
Yoir  finir. 

E  R  A  S  T  E. 
Pour    rooi  je  ne   puis  vivre   dans  l'incertî* 
tude. 

MERLIN. 
On    vous  en  tirera   le  plutôt  qu'on  pourra  ; 
Madame  vôtre   mcre    ne  me  foupçoanc  poiflf 
«i'ccrc  à  vous. 

E  R  A  $  T  E. 
Comment  le  roupçonneroit-cllc  ?  nous  ne  ve- 
sions  jamais  chez  elle  ,  ni  toi  ni  moi ,  que  quan<J 
nous  iommes  furs  de  ne  la  point  trouver. 
MERLIN. 
C'cfl  un  étrange   mcre   frandicment  ;  &    I»- 
îioblc  averfion  qu'elle  a  pour  vous  mcritç  allez  la 
petite  friponnerie  que  nous  allons  lui  faire. 
E  R  A  S  T  E. 
Mais  crois  -  tu  <]uc  Champagne  ait  aflcz  d'éP 
frit»? 

MERLIN. 
Comment  affez  d'clprit  ?  c'cft  un  de  mes  éle- 
res  5  il  fera  la  faufic  Marquife  à  merveille  ,  ne  ' 
TOUS  mettez  pas  en  peine.  Lifcttc  eft  dans  vqg 
intérêts. 

E  R  A  S  T  E. 
J'ai  tout  lieu  de  le  préfumcr. 

MERLIN 
AlTurez- vous-cn.  Et  le  Notaire  de  Madamt 
TÔtrc  merc  i 

E  R  A  $  T  E. 
J'ai  vaincu  Tes  fcrupulcs,  il  ne  tient  plus  qu'J^ 
de  l'argent. 

MERLIN. 
U  efl  boQ  hoiQjQiC. 
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E  R  A  $  T  E. 

le  meilleur  komme  du  monde  :  maïs  îl  m'a 
demandé  raille  ccus  pour  me  rendre  un  H  bon 
oHîce. 

MERLIN. 

Mille  écus  ,  c'cfl:  donner  les  chofes  pouf  rien  J 
je  tirerai  cette  fomme  de  Madame  vôtre  mcrc  , 
&  quelque  chofe  de  plus  mcmc.  Comme  j'avoia 
prévu  que  nous  aurions  bcloin  d'argent  ;  j'ai 
déjà  pris  mes  mcfures ,  &  la  machine  c(l  tout# 
trouvée.  Voici  Lifecie. 

SCENE   IIL 

ÈRASTE,  LISETTE,  MERLIN. 

E  R  A  $  T  E. 

JE  t'attendois  avec  impatience.  Hé  bien  i 
ma  chcrc  Lifettc  ,  peux  -  tu  me  rendre  un 
compte  exact  des  fcntimcns  de  ma  mcre  ?  t'a- 
t-cUe  ouverte  fon  cœur  ?  crois  -  tu  fa  tcndrcfl* 
tlTez  forte .... 

LISETTE. 
•Cela  pafle  l'imagination  ,  &  je  ne  fçaî  pas  fl 
tous  ne  ûévriez  point  vous  faire  coafcience  d*a* 
Toir  aidé  à  la  mettre  dans  l'état  où  elle  eft. 
MERLIN. 
Gomment  confcicnce  !  une  mcre  ,  parce  qu'elle 
tft  maîtreiTe  de  tout  le  bien  ,  fe- croira  en'f^roîc 
de  faire  enrager  Monteur  fon  fils  ,  elle  lui  rc- 
fufcra  fon  confentement  pour  un  mariâoçKon- 
ncteî^eite  ne  voudra  lui  faire  aucunes  avances 
firr  Ta  (ucce'Tîon  ?    Et  moi  qui  fais    pro  c^îioni 
d'être  le  vangcur  des  iajuftices  ,    je  verrai  cela 
d'ua  œil  jraïKjuIlIc  ?  Noa  }  je  ofi  ferai  polac  ce 
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tort  à  ma  réputation  ,  &  la  bonne  Daine  apprciii* 
dra  a  fe  connoîtrc  en  gens  ,  fur  m  .  parole. 
LISETTE. 
Un  de  mes  éronncmcus,  eft  qu'elle  s'y  connoîfTc 
fi  peu  ;  car  enfin  cjuclquc  bon  air  qu'ait  Ma.ic- 
moifeUe  A'ngclique  ,  quelque  peu  cmbaraflee  qii'el- 
Ic  foit  de  foii  déguirement ,  une  i'Ilc  n'cft  point 
faite  comme  un  homme  ,  &  je  m'apperccvrois» 
fort  bien  de  la  diiferencc. 

MERLIN. 
Oh  1  diable ,  tu  es  une  connoidcufc; 

E  j;.  A  S  T  E. 
Ma  pauvre  Lifette  ,  garde  toi  bien  de  ricn-dir© 
<^ui  puific  donner  à  ma  mcrc  aucun  foupçon  d« 
la  vérité. 

LISETTE. 
Ne  craignez  rien  ,   je  fuis  bonne  pcrfbnne  r 
mais  dépèchcz-vous  de  venir  au  i^ait  ,  elle  pourroit 
à  la  fins'appercevoir  que  Monfieur  le  Comte  n'clt' 
qu'une  Conitclie. 

E  R  A  S  T  E 
Elle  a  raifbn  ,  il  eft  temps  d'agir» 

MERLIN. 
AgilTons  donc  ,  j'y  confens  ;  allez  avertir  An-^ 
gclique  de  fc  rendre  ici    Le  Chevalier  de  Phar- 
nabafac  veut  être  paie .  clic  fçait  ce  que  cela  figni- 
Hc.    Pour    vous  ,  attendez    mes    ordres   chez  le 
Notaire  ,   j'irai    vous  porter  Ic^  trois  cens  louis 
moi  -  même.  Adieu  ,  voici  bien-tôt  les-'  momeii» 
qui  décideront  de  vôtre  deftinéc. 
E  R  A  S  T  E. 
Si  vous  me  la  rendez  heureufc,.  je  vous  promcc^ 
£e  /a  partager  avec  vous. 

MERLIN. 
Les  belles  paroles  ne  coûtent  rîcn.    ' 

E  R  A  S  T  E. 
Gc  ne  font  point  de  fimples  paroles  ;  tiens  ,  Lî- 
|(tfc  >  je  fuis  fâché  qu'il  n'y  ait  que  create  piC- 


ftolcs  dans  ma  bourfc  :  mais  achctez-cn  dcsfoataoi 
gcs ,  je  te  prie. 

LISETTE. 
Voilà  le  plus  heureux  prcfagc  du  monde, 

MERLIN, 
^donneur  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Que  veux- tu  ? 

MERLIN. 
Ne  trouvci-vous- point  que  j'aurois  bcfoîn  d'un 
petit  chapeau? 

ERASTE. 
Je  n'aurai  jamais  rien  qui  ne  foit  à  toi,  fur  ma 
parole. 

SCENE  IV. 

LÏSETT  E   ,  MERLIN. 
MERLIN. 

TE  voilà  afTcz  bien  enfontang^e,  à  ce  qu'il  me 
femble. 

LISETTE. 
L'aimable  petit  homme  que  ton  maître 

MERLIN. 
Tu  ne  l'avois  jamais  trouvé  fi  joli. 
LISETTE." 
Moi   je    l'ai   toujours   aimé  d'Incrnation  }  Q 
faux   Içavoir  tous    les    foins    que   j'ai  pris  poux 
meure    l'crprit    de    Madame    dans    la    ficuatîon 
dont  nous  avons  bcfoin  poiu-  le  fucccs  de  nôtre 
cntreprifc. 

MERLIN. 
^    Et  penfcs-ni   qu'il    y    fuit  ?  Là  ,  parlons  (5- 
ncufcment    ,  donne- t'cUe  de  bonne  foi  dans  le 
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^rfalc  amour  ?  EA-clIe  bien  perfuadée.  .  :  4 
LISETTE. 
Et  commcru  voudrois-tu  qu'elle  ne  le  fut  pas  * 
Elle  cfl:  vieillotte  &  très  coquette.  Un  jeune  gar- 
çon ,ou  qui  paroit  l'être  du  moins,  tout  des plua 
beaux  &  des  mieux  faits ,  s'attache  à  lui  en  con- 
ter j  elle  fcroit  bien  ennemie  d'ellc-roême  fi  cilq 
oe  le  croioit  pas. 

MERLIN. 
Tu  as  railbn. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Il  lui  dit  qu'elle  eft  jeune  &  jolie  ;  y  a-t'il  rîctt 
déplus  facile  à  perfuader  >  Elle  eft  bien  contente 
d'elle  depuis  quelque  teros 

MERLIN. 
Et  les  miroirs  ne  troublent-ils  point  un  peu  fbii 
cctît  contentement  ? 

LISETTE. 
Bon  ,  les  miroirs  >  je  paricroîs  qu'elle  s'cft  mi« 
«n  tête  que  le  goût  change  pour   les   vifages» 
&  que   (es  plus  ridei  deviennent  les  plus  à  U 
cnocie. 

MERLIN. 

Mais  en  efFct  ,îl  y  a  mille  coquettes  à  Paris  quj 

n'en  portent  point  d'autres.  Venons  au  fait.  Eft  elle 

prévenue  que  Monteur  le  Comte  dépend  d'un  pcre 

avare  ,  fâcheux  ,  violent  ,  impérieux  ,  bouru  ,  ca- 

Îiricicux ,  brutal  même  ?  Il  ctoit  bon  d'aller  jufques- 
à. 

LISETTE. 
Comme  je  fçai  que  c'cfl;  toi  qui  doit  faire  -ce  pcre- 
là  ,  j'en  ai  fait  un  portrait  le  plus  impertinent  qu'il 
»n'a  été  poiTible. 

MERLIN. 

Fort  bien   ,   lui   a-t'on  fait  entendre   que   ce 

perc  a  une  fiilc  qu'il  aime  tendrement  ,  &    qu'il 

veut  abfolumeut  la  voir  mariée  ,  avant  que    de 

Ibuffrir  aucun  ctabiiflement  à  Monfiear  fon  fils  i 
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LISETTE. 
Kous  ne  l'entretenons  d'autre  chofe. 
MERLIN. 
Fort  bien  ,  c'cft  le  aoead  de  l'affaire.  Monfîeut 
îc  Comte  a-t'il  fait  connoître  adroitement  à' Ma- 
dame Argantc  qu'il  a  bcfoin  d'argent? 
LISETTE. 
Elle  eft  parfaitement  perfuadéc  :  mais  la  Dame 
cft  avare  Je  t'en  avertis. 

—  MERLIN. 

Il  n'îtnportc  ,  elle  eft  amoureufe  je  te  répons  de 
tout  7tiï  n'as  qu'a  taire  la  guerre  à  l'œil ,  Se  à  nous 
féconder  Champagne  &  moi. 

il  SET  T  E. 
Voici  Madame  ,  il  (croit  bon  qu'elle  ne  te  vît 
pas. 

MERLIN. 
CeU  ne   gîtera  rien  ,  au  contraire  j'ai  une 
botte  à  Ijî  porter. 

s  C  E  N  E    V. 

Me  ARGANTE    ,  LISETTE  , 
MERLIN. 

Me    ARGANTE. 

AH  !  ma  pauvre  Lîfette ,  je  rae  meurs  de  cba« 
grin. 

LISETTE. 
Comment  donc ,  Madame ,  gu'y  a-t*il  de  nou- 
veau. 

Me   ARGANTE. 
Je  n'en  puis  plus  ,  je  fuis  au  defcfpoir.  Qiiî  cftcct 
Komjne-la  ? 

LISETTE. 
C'eft. 
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Me  ARG'ANTE. 
Quoi  c'cftîQue  \cux-tu  mon  enfant ?cjuî  t*â" 
mené  ici  ? 

MERLIN. 
■C'cft  ma  fnaltrefîc  qui  m'y  cnToic  ,  Mada- 
me. 

Me  ARGANTE. 
Et  qui  e/l-elie  ta  niuitrefle  ? 
MERLIN. 
La  Maîquife  de    la   Tribaudîere.    Madame , 
J*apportois    un  bilkt    de    fa  part  à  Monficur  le 
Comte. 

Me  ARGANTE. 
Un  billet  à  Monfieur  le  Comte  ? 
MERLIN. 
Oui, Madame:  mais  je  vais  dire  à  mamaîtrefle 
que  je  ne  l'ai  point  trouvé  ,  &  que  )'ai  eu  feulement 
rhonneur   de   taire   la  îévcrence  à  Madame  £à 
grand*  mère. 

Me   ARGANTE, 
Comment  giand'mere  ,  grand'mere  ?  moi ,  moî 
grand'mere  ?  Maisvoiez  un  peu  cet  infolent  :  efl-cc 
que  j'ai  l'air  d'une  granfl'mcre  ? 
LISETTE. 
On  ne   peut  pas  lè  méprendre  plus  groflîerc- 
ment. 

Me  ARGANTE. 
11  fcmble  que  tout  ^it  fait  aujourd'hui  pour  me 
defelperer. 

LISETTE. 
Qae  vous  eft-il  donc  arrivé  ? 

Me  ARGANTE. 
Je  viens  de  rencontrer  le  petit  Comte  dans  ua 
caro^c. 

LISETTE. 
Hé  bien  ,  Madame  ? 

Me   ARGANTE.^ 
Mon  coquin  de  fils  ctoit  avec  lui. 

LISETTE. 
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LISETTE. 
Qaoî ,  Madame ,  efl:  ce  qu'ils  fe  connoifTcnt  î 

Me  ARGANTE. 
Je  ne  croîs  pas:  mais  Eraftc  aura  fçû  que  nous 
lous  aimons ,  il  lui  va  faire  cent  fots  couccs  d« 
îîoi. 

L  I   S  E  T  T  E. 
Ohl  Madame  ,  il  a  trop  de  rcfpc<2. 

Me   A  R  G  A  N  T  E.    ^ 
Lui  du  refpcit  !  c'eft  un  petit  dénaturé  qifi  ne  veut 
«s  que  je  me  marie. 

LISETTE. 
Le  petit  ridicule  l 

Me    ARGANTE. 
Il  porte  exprès  des  perruques  brunes  ,  &  il  dît  par- 
out  qu'il  a  trente  cinq  ans ,  pour  m'cmpcchcr  d© 
■aroitre  aulfi  jeune  que  je  la  fuis. 
LISETTE. 
Le  mécUant  efprit  :  il  n'en  a  pas  encore  vingt,  je 

Me  ARGANTE. 
Aflurémcnt  il  ne  les  a  pas  ;  &  quand  je  le  fis , 
crois  i\  jeune  ,  fi  |eunc  ,  que  c'cft  un  miracle  que  je 
'aie  fait. 

LISETTE. 
Et  le  pct't  iigrat   ne  vous  fçait  point  de  grc 
l'avoir  fait  un  miracle. 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Je  mcVangcraicie  (on  iiigratitudCj&je  veux  me 
épccher  de  devenir  Comtcliè. 

LISETTE. 
Vous  ne  fcauriez  prendre  un  meilleur  parti. 

Me   ARGANTE. 
Tout  ce  qui  ui'inquére  ,  c'eft  que  ce  petit  Comte 
ft  bien  ^oli  nomme, &  les  jolis  gens  aujourd'hui  Conc 
arement  fans  beaucoup  d'intrigues. 

LISETTE. 
Et  quand  il  en  auroit,  Madame,  il  ne  dcrroit 
Tomtl.  L 
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vous  en  paroître  que  plus  aimable.  De  bonne  foî 
vous  accommoderiez-vous  d'un  amant  qui  n'auroic 
aucun  facrifice  a  vous  faire  ? 

Me  ARGAN  T  E. 
Non  ,  mais  je  ne  vouirois  point  un  mari  qui 
me  facrifiat  à  Tes  maîtrellês. 

LISETTE. 
Ma  foi  ,  Madame  ,  je  répondroisbien  de  celui-  ci, 
&  je  meitrois  ma  main  au  feu,  qu'il  ne  vous  fera 
iamais  d'inHdelité. 

Me   ARGANTE. 
Tu  vois  qu'on  lui  envoie  ces  billets jufqucs  chez 

LISETTE. 

Ccn'eftpasfafaute. 

Me  ARGANTE, 
Je   fçaural  bien   des  choies    avant  qu  il  foie 

^  LISETTE. 

Comment  donc  ,  Madame  ? 

Me   ARGANTE. 

Il  y  a  une  adroite  de  par  le  monde  ,  qui  de- 
puis quelques  jours  prend  foin  d'obferver  fa  condui- 
te. 

SCENE  VI. 

Vc    ARGANTE    ,    LISETTE  , 

JASMIN. 


V 


JASMIN. 
Oilà  cette  grotfe  Madame  qui  fut  hier  fi  long-- 
tems  avec  vous. 

Me  ARGANTE. 
Ccft:   elle   qui   vient   m' apprendre  des  nou- 
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vclles  :  demeure  kr  Lifcttc  ,  &  fi  le  Comte  vient  tu 
l'amiifcras  c^uelques  momens. 

SCENE   VIL 

LISETTE  fiule, 

OUI,  par  ma  foi  ,  tout  ceci  pouroît  bien  ne 
pas  tourner  auifi  hcureufcment  que  Monfieut 
Merlin  le  l'elUniaginc,  cette  femme  cil  foUjiçon- 
jicufe,  elle  cherche  à  découvrit  cjuelcjues  intrigues 
de  nôtre  petit  Comte  ,  &  elle  afcouvriia  peuc-ctre 
qu'il  ne  lui  cft  pas  poiîiblc  d'en  avoir.  Mais  le 
voici. 

SCENE  vm 

ANGELIQUE    en    habit   d'homme 
LISETTE. 

A  N  G  E  L  I  Q^t;  e. 

EH  !  non ,  non  ,  mon  enfant ,  dis  à  ta  maîtreHe 
cjiie  cela  ne  le  peut  ,  j'ai  d'autres  affaires  ,  j'ai 
d'autres  attaircs,  te  dis-jc.  Voila  trente  fois  que  je 
te  le  répète,  fais- moi  le  plailir  de  ne  me  plus  im- 
portuner. 

LISETTE. 
Vous  vous  expliquez  cruellement,  &  vous  avez 
,    à  ce  que  je  vois ,  plus  de  bonnes  fortunes  que  vous 
^  n'en  voulez. 

ANGELIQUE. 
Ah  i  le  fatiguant  métier    que  celui   d'un  joli 

L  i 
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homme  ,  je  .ne  le  fuis  qu'en  apparence  ,  8c  'yt 
n'ai  pas  un  moment  à  moi  j  femme  de  robe  , 
inoUôtiers ,  femmes  cie  qualité  ,  bojigeoires  ,  on 
jie  fçait  de  quel  cqté  tourner.  Il  y  a  la  femme 
d'un  fianqiïier  qui  me  perfécute  ,  &  par  toutou 
je  fuis  ,  il  plput  des  grifons  Ôi.  .des  billets  de  la 
part. 

J.ISETTE. 
Voilà  de  pauvres  femmes  bien  mal  adrcf- 
fécs.  Eft  -  il  polllble  que  tant  de  froideur  ne 
rebute  point  les  unes  ,  on  ne  fafle  point  ou- 
vrir les  yeax  ^ux  autres  ?  Je  m'étonne  que 
quelque  ruféc  n'en  devine  point  la  véritable  rai- 
Ion.  ^ 

A  n'gELIQ^UE. 
Parbku  je  les  défie  toutes  tant  qu'elles  font  delà 
deviner  :  Arrivée  depuis  trois  mois  feulement  de  la 
Trovince  la  plus  reculée  ,  je  n'ai  commencé  à 
briller  dans  le  beau  monde  que  fous  ce  déguife- 
ment ,  &  de  l'air  dont  je  fais  le  jeune  homme  ,  je 
donne  aux  ycu7:  les  plus  pénétrant  à  démêler  que  je 
jRC  le  fuis  pas. 

LISETTE. 
Oui  ,  pour  les  airs  de  nos  jeunes  gens  vous  les 
prenez  tous  à  merveilles,  &  il  femblc  que  les  aiez 
étudiez  toute  vôtje  vie. 

ANGELIQ^UE. 
Je  les  copie  d'un  bout  à  l'autre  ,  je  n'ai  dç 
la  complàifancc  que  pour  moi  ,  des  égards 
pour  qui  que  ce  Ibit ,  un  palfanblcu  ne  me  coû- 
te xien  devant  des  femmes  de  qualité  même  , 
je  brufque  de  fang  froid  la  plus  jolie  perfon- 
>ie  du  monde.  Je  fuis  in&lent  avec  les  pêr- 
Tonncs  de  robe  ,  honnête  &  civil  pour  les  gens 
d'-épée  }  pour  les  Abbez  je  les  défoie  :  Je  prens 
force  tabac  d'afl'cz  bonne  grâce  ,  &  je  ferois 
parfait  jeune  hoitime  ii  je  pouvois  devenir  yvro- 
snc. 
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LISETTE. 

ïl  cft  vrai ,  c'cd  la  feule  chofc  qui  voui  manque  : 
«jais   toutes  CCS  perfcdions  ne  fèrvironc     c  rica 
pour  vôtre  affaire  ,  &  Madame  Argantc  cft  peiic- 
ctre  dcttQgipée  à  l'heure  qu'il  cft. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Comment  î 

LISETTE. 
Elle  vous  a  fait  épier ,  &  on  lui  rend  compte  de 
tout. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  je  fçai  ce  que  c'eft  ,  Ton  efpion  cft  à 
nous ,  on  ne  lui  dit  rien  que  Merlin  n'ait  didlé  , 
&  les  foins  qu'elle  a  pris  ne  fcrvironi  qu'à  la  mieux 
tromper. 

LISETTE. 
Cela  cft  heureux  ,   elle  vient  de  voir  Eraft« 
avec  vous. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Nous  l'avons  bien  voulu. 

LISETTE. 
C'eft  -  à  -  dire  ,  que  nous  touchons  aa  dénoû- 
ment. 

ANGELIQ^UE. 
Je   ne    l'envifage    qu'avec    fraîeur  ,    &    j'au- 
rois  voulu  pouvoir  être  heureufè  fans  le   fecours 
de  tous  les  artifices  dont  nous  nous  fervons. 
LISETTE. 
Ces  bons   fentimens  excufent  tout.  C'eft  uaa 
belle  chofe  que  l'intention. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Merlin  ne  va-t-il  pas  venir  ? 
LISETTE. 
Apparemment.   Vous   êtes  inftruîtc  de  tout  e« 
guc  vous  avez  à  faire  ? 

L  ,      . 
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A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Je  fçai  mes  lôles  par   cœur. 

LISETTE. 
Songez  à  vous  en  bien  tirer,  je  croîs  enten<îre 
Madame. 

A  N  G  E  L  I  Ç^U  E.    • 
Tu  ne  me  difois  pas  qu'elle  étoit  au  logis  î  fi 
elle  nous  avoir  écoutée. 

LISETTE. 
Elle  pourroit  avoir  écouté  fans  avoir  entendu  ; 
la  falle  efl:  grande  ,  &  la  bonne  Dame  n'a  pas 
l'oreille  fine  :  mais  pour  plus  de  fùrcté  cachez- 
vous  un  moment,  &  me  lailîez  prendre  langue  i 
dépêchez  vite  ,  la  voici  ,  elle  ne  paroît  pas  de 
bonne  humeur. 

SCENE    IX- 

Me    ARGANTE,  LISETTE. 

Me   A  R  G  A  N  T  E. 


H 


E'  bien   Lifettc  ,  il  n'efl  point  venu  ! 
LISE    T  T    E. 
Non  ,  Madame. 

Me    A  R  G  AN  T  E. 
Le  fcélerac  !  il  n'a  envoie  perfonnc  î 

L   I  S  E  T  T  E. 
Non  ,  Madame. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Petit  monrtre  de  perfidie  ! 

LISETTE. 
Vôtre  chagrin  eft  encore  augmenté  î-^ 

Me    A  R  G  A   N  T  E. 
Tu  fjais  les  termes  où  nous  en  fommcs,  ôc 
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tu  vois  bien  par  Tes  manières  qu'il  ne  tient  qu'à 
moi  de  l'époufcr. 

LISETTE. 
Hé  bien  ,  Madame  ? 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Hé  bien  ,  Lifcttc  ,  il  cft  dans  h  même  dirpofi- 
tîon  pour  une  douzaine  d'aucres. 
LISETTE. 
Pour  une  rlouzaînc  d'autres  ! 

Me    A  R  GANTE. 
II  y  a  entr'autres*^me  certaine  vieille  Marq^ 
fe  ,   avec    qui   l'on  dit  qu'il  a  des  cngagem^ 
très  -  forts. 

LISETTE, 
Hâtez  -  vous    de   le   prendre  ,   Madame  ,    il 
vous    échapera  ;    vous  n'avez   point  de  tems    à 
perdre.  Le  voici. 

Me    A  R  G  A  N  T  E.  ^ 
Ah  !    ma   pauvre    Lifctte  ,   malgré    tout    ce 
qu'on  m'en  a  dit ,    je  n'aurai  pas  la  force  de  le 
quereller. 

LISETTE. 
La  pauvre  femme  I 

SCENE   X. 

Me.  ARGANTE,  AVGELIQlTE, 
LISETTE- 
AN  G  E  L  I  QU  E. 
EN   vérité  ,  Madame  ,  il  m'a  falu  cfluîcr  ce 
matin  une  fatiguante  convcrfacion. 

Me    A  R  G  A  N  T  £. 
Mon  coquin    de   fils  aura  parlé  ,    je  TaYoîs 
bien  prévu. 
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ANGELIQ^UE. 

Le  déplaifant    animal  qu'une  vieille  amotïr 
icufe  ! 

LISETTE. 
Le  beau  compliment  à  lui  faire  ! 
Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Elles    ne  vous   paroillcnt    pas   toutes   R    af- 
freufes  ,    Monfieur  ;    &   certaine    Marquife  en- 
tr'autrcs .... 

^  ANGELIC^UE. 

%  Ouï ,  Madame  ,  juftement ,  c'eft  un  Marquifii 
qui  m'a  tant  ennuie,  La  vieille  folle  ! 
LISETTE. 
N'cft-ce  point  elle  qiû  vous  envoie  cherchai 
jufqu'ici  ? 

A  N  G  E  L I  QU  E. 
C'eft  elle-même  apparemment. 

LISETTE. 
Je  ne  fçai  point  quel  âge  elle  a  :  mais  ron  Tal*|s 
de  chambre  prend  tout  le  monde  pour  des  grand*» 
jnercs  >  demandez  à  Madame. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Tais-toi ,  Lifette  ,  on  n'a  que  faire  de  fçavoït 
CCS  fortes  de  bagatelles. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
C'eft  une  femme  qui  me  défole  ,  clic  me  pcrcJ 
de  réputation.  Comment ,  Madame  ,   elle  public 
par  tout  que  je  fuis  amoureux  d'elle  ,  que  je  brûl» 
d'impatience  de  devenir  fon  mari. 

Me    A  R  G  A  N  T  E 
Il  eft  vrai  que  toute   la  terre  en  parle  de  I^f 
piême  manière. 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 
Ce  bruit  eft  venu  jufqu'à  vous  ? 

LISETTE. 
Vraiment ,  vraiment  il  nous,  ca  eft  VCûti  àp 
bien  plus  terribles, 
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ANGELIQ^UE. 
Quoi  Life  t  te  ! 

LISETTE. 
On  a  fâîc  euceo 'te  à  Madame  que  tous  êtes 
le  Héros  Hc  la  coquetterie. 

A   N  G  S  L  I  Q^U  E. 
Moî  le  Héms  !  j'en  fuis  le  martyr  ,  &  malgré 
toute  Id  tcndreik  que  l'ai  pour  vous  ,  je  ferai  for- 
cé de  vous  quitter  ,  &  d'aller  faire  le  reftc  àfi  la 
campagne. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Le  reftc  de  la  campagne  ?  que  dites-vous  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.^ 
Je  fuîs  accablé  d'avaniures.  La  plupart  des  jeu- 
nes gens  font  à  l'armée  ,  toutes  les  coquettes  de 
Paris  me  tombent  fur  les  bras. 

LISETTE. 
Et  mort  de  ma  vie  qu'elles  font  folles  ?  Il  y 
a  tant  d'autres  ecns  qui  ne  fçavent   que   faire: 
&  la  Robe  ne  fournit- elle  pas  d'au.'fi   jolis  gens 
que  l'Epée  ?  Il  me  femble   pour  moi  qu'un  jeune 
Avocat  en  Eté ,  vaut  encore  mieux  qu'un  vieux 
Colonel  pendant  le  quartier  d'hiver. 
ANGELIQUE. 
Tu  as  raifon  :  mais  les  femmes  du  monde  raifbn- 
nent-elles  ?  Il  n'y  a  que  de  l'étoile  &  du  capri- 
ce dans  tout  ce  qu'elles  font. 

LISETTE. 
C'eft-à-dire  que  vous  êtes  à  prefent  l'objet  de 
l'étoile  &  du  caprice. 

Me     A  R  G  A  N  T  E. 
Monfîcur  le  Comte  ,  ne  vous  en  allez  point ,  G 
vous  ne  voulez  me  deGifpercr. 

A  N  G  EL  I  Q^U  E. 
Dites-moi  donc  ce  que   voua  voi.î:z    que  je 
faflc. 

LISETTE. 
Eh  1  pourquoi  tant  héiiter  :  vous  tous  aimez 
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tous  deux  ,  faat-il  faire   tant  de  façons  ?  Un  bon 
mariage  dans  les  formes  guérira  Madame  de  Tes 
fbupçons .  &  pourra  vous  mettre  à  couvert  des  per- 
fécutions  qu'on  vous  fait. 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  ne  répondez  point  à  cela ,  Monfieur  le 
Comte  ? 

A  N  G  E  L I  QU  E. 
C'efl:  à  moi  d'attendre  que  je  fçache  ce  que  vous 
en  penfez. 

Me   ARGANTE. 
Lifette  me  paroit  une  fille  de  fort  bon  confeil. 

LISETTE. 
N'eft-il  pas  vrai  ? 

ANGELIQUE. 
•    Mais  ,  Madame  ,  à  moins  que  cette   affaire  ne 
Ibit  extrêmement  fecrette. 

Me  ARGANTE. 
Elle  le  fera.  J'ai  un  Notaire  qui  eft  la  difcrction 
même. Lifette  ,  qu'on  fafl'e  dire  à  Monlieuf  de  Bon- 
nefoi  que  je  le  prie  de  venir  ici. 
LISETTE. 
Voilù  l'affaire  en  bon  chemin. 

SCENE  XL 

MeARG  ANTE,ANGELIQ^UE, 

Me  ARGANTE. 

TE  ne  fçai  que  penfer  ,  Monfieur ,  vjdus  voulez 
ménager  mes  rivales  ,  puifque  vous  voulez  évi- 
ter l'écl  at. 

ANGELIQUE. 
Moi  ,  Madame  1  je  les  raéprife  toutes  :  mais 
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je  vous  ai  parlé  cent  fois  de  l'humeur  bizarre  de 
mon  père ,  je  crains  mille  obftacles  de  fa  parc  : 
que  fçai-je  fî  (on  caprice  n'iroit  pas  jufqu'à  ne 
pas  foa'lrir  ce  mariage  ,  quck]u'avancageux  qu'il 
me  puilîe  être  ,  s'il  ne  rrouvoic  en  mcmc  temps 
Uii  parti  confidcrable  pour  ma  fœur  }  Vous  auricx 
de  la  peine  à  croire  quel  cft  fon  eiuctcincnt  la- 
dellus. 

Me     A  R  G  A«N  T  E. 
Je  vous  aime  trop  ;  je  crois  tout  ce  que  vous  me 
dites  ,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez ,  vous  n'au- 
riez pas  de  gloire  à  me  tromper. 

SCENE  XII. 

Me  ARGANTE  ,  ANGELIOgE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

MOnfieur  ,  voilà  un  Monfieur  de  Pharnabafac 
qui  vous  demande. 

A  N  G  E  L I  Q.U  E. 
Pharnabafac  ,  dis- tu  ,  Pharnabafac  ? 

LISETTE. 
Oiiî  ,  Monfieur  Pharnabafac. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
L'étrange  homme  que  Monsieur  de  Pharnabafac, 
de  me  venir  rendre  vifue  chez  Madame. . . 
Me    A  8.  G  A  N  T  E. 
Vous  êtes  le  maître  ,  qu'il  vienne.    Vous  con- 
noi.iez  des  noms  bien  hétéroclites  ,  Moniicur  le 
Comte. 

ANGELIQ^UE. 
Ccil  un  joUçur  ,  une  elpccc  de  fripon  racrac, 
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je  vous  l'avoue  ,  avec  qui  je  prévois  que  j'aurai  au 
bfuic. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Comment  du  bruit  .'  gardez-vous  en  bien.  Je 
devine  ce  que  c'eft,  vous  lui  devez  de  l'argent  ? 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Oiii,  Madame  ,  une  bagatelle  ,  trois  cen«  px- 
ftolcs  ,  qu'il  m'a  déjà  demandées  avec  une  inlb- 
lence.  . .  ^      • 

Me     A  R  G  A  N  T  E. 
Je  le  crois  bien.  A  Ton  nom  feul  je  gageroîs 
que  c'eft  un  brutal  :  le  voici  î  quelle  phinono- 
mie  l 

SCENE  XIII. 

Me   ARGANTE  ,  ANGELIQUE, 
LISETTE,  MERLIN. 

MERLIN  déguifé, 

BOn  jour, Madame  ,  vôtre  valet. 
ANGELIQUE. 
Ah  ,  Lifette  ,  Merlin  eft  yvre  :  tout  cft  perd». 

MERLIN. 
J'entre  aiTez  librement  ,  comme  vous  voyez: 
mais  c'eft  ma  manière  ,  &  de  tout  temps  les  Phar- 
jiabafacs  ont  toujours  été  fans  façon.  Bon  jour  y- 
vrogne  ,  c'eft  toi  que  je  cherche. 

Me    ARGANTE. 
Ce  Monfîeur  le  Chevalier  vient  de  faire  la  dé- 
bauche. 

MERLIN.^ 
Non  ,  Madame  ;  mais  j'ai  bien  dutc  ,  &  ma  paf- 
fîon  dominante  à  moi  c'eft  de  rendre  des  viiitc? 
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fcrlcofcs  en  fbrranc  de  table. 

ANGELIQ^UE. 
En  vcritc  ,   Monficur  de  Pharnabafac  ,  voui 
prenez  aflci  mal  vôtre  temps. 
MERLIN. 
Je  prens  mal  mon  temps  ,  dites-vous  ?  Par- 
bleu ,  mon  cher  ,  il  me  femble  que  pour  vui- 
dcr  les  petits   comptes  que  nous  avons  enfcm- 
ble  ,  je  ne  te  puis  mieux  joindre  que  dans  cette 
xcaifon. 

LISETTE. 
Il  vient  au  fait,  ne  vous  effarouchez  point. 

ANGELIQUE. 
Comment  donc  ?  que  voulez-vous  dire  ?  Il  fem- 
ble que  vous  preniez  Madame  pour  ma  Trefo- 
riere. 

MERLIN. 
Pourquoi  non  ?  fi  elle  ne  l'ellpas  encore ,  il  ne 
tiendra  qa'à  elle  de  la  devenir  :  voici  une  occa- 
fion  des  plus  fovorables.  Madame,  un  petit  Gentil- 
homme d'auflî  bon  air  vaut  allez  qu'on  falTe  quel- 
que chofe  pour  lui. 

ANGELIQJJE. 
Il  eft  yvre  ,  Madame ,  comme  vous  voiez. 

LISETTE. 
Son  y  vrefTe  eft  de  bon  fens ,  laiflez-le  faire. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Je  le  trouve  impeninent  dans  toutes  Tes  mi« 
niercs. 

ANGELIQUE. 
Je  vais  le  brufquer ,  &  l'obliger  de  (brtir. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Le  brufquer  !  non  ,  n'en  faites  rien. 

MERLIN. 
Quelle  petite  converfation  avez-vous-Ià  tous 
trois  en  vôtre  petit  particulier  ?  Vous  parlez  de 
tao'i ,  fur  ma  parole. 
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Il  faut  vous  dcbcirailer  Hc  cet  yviogne. 

MERLIN. 
Le  beau  brin  de  femme,  morbleu  i°  beau  brin, 
de  femme  1 

AN   G  E  L  I  q  U  E. 
Je  ne   m'actendois   point  à  le    voir  dans  cet 
ctac. 

LISETTE. 
Soutenez  la  gageure  ,  vous  dis-je. 

MERLIN. 
Je  fuis  dans  ^'admiration  depuis  les  pieds  juf- 
cju'à  la  tête. 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Il  a  du  bon  dans  Tes  manières. 
MERLIN. 
Où    ce  petit  fripon  là  xiéterre-t-il  les   beau- 
tez  ?  Cecce  Mariuife  encore  elle  eft  drue  ,  elle 
en  drue. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Il  ne  fçait  ce  qu'il  dit. 

MERLIN. 
Ei:  à  propos  de  cette  Marquife  ,  tu  n'es  donc 
plus  dans  le  goût  de  l'époufcr  ?  voila  qui  eft  fini  , 
tu  as  bien  f'ait  :  fi  tu  ne  l'époufe  pas  pourtant  , 
tu  feras  oblige  à  de  grandes  rciticutions. 
Me   A  R  GANTE. 
Comment  ,  Munfieur  ,  des  reùitutions  s'il  ne 
l'époufe    point    î    expliquez  -  vous   ,    s'il    vous 
plaît. 

MERLIN. 
Ils  auront  quelques  petits  comptes  à  faire  cn- 
fcmble. 

Me  aIrGANTE 
Parlez  plus   clairement  ,  je  vous  prie. 

MERLIN.        _ 
Il  vous  en   coûtera   quelque  millier  de  pifto- 
hs  ,  pour  le  tirer  des  mains  de  cette  Marquifc. 
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Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Faîtes- moi  comprendre  cette  énigme  ,  Mon-r 
fleur  le  Comte  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Je  n'y  comprends   rien  moi-même. 

MERLIN. 
Il  eft  engagé  au  moins  ce  jeune  homme  :  mais 
bafte  ,  ce  n'tft  pas-là  ce  qui  m'amène  ;  parlons 
d'autres  chof-s.  Hé  bien  qu'cft  -  ce  ?  ces  trois 
cens  piftoles  que  tu  me  dois  ,  n'cft-  tu  point  las 
de  me  faire  attendre?  Madame  va-t  elle  mêles 
compter  î  veux-ju  me  donner  une  lettre  de  change 
fur  quelqu'une  de  tes  maitrclfes  ? 

Me    ARGANTE. 
•  Sur  quelqu'une  de    fes  maïtrelfes  ? 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Il  fait  le  mauvais  plaifant.  Madame.  Sila pa- 
tience m'échape  une  fois  . . . 

MERLIN. 
Cela  m'cft  indiffèrent  moi.  Cà  dépêchons  ,  je 
vous  prie  :  j'ai  d'autres  affaires.  Allons  ,  Madame, 
de  l'argent. 

Me    ARGANTE. 
Mais  vraiment  Monfîeur  de  Pharnabafac  eft  im 
▼oleur  de  grand  chemin. 

MERLIN. 
Vous  pourriez  vous  énoncer  plus  civilement. 
Madame  ,  voleur  de  grand  chemin  l  &  morbleu 
je  fuis  chez  vous. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ecoutez  ,  Monficur  de  Pharnabafac,  vous  n'êtes 
pas  en  état  qu'on  vous  parle  raifon  :  fi  pourtant 
vous  continuez  a  me  ficher,  je  vous  la  ferai  en- 
tendre d'aae  manière  ... 

Me    ARGANTE. 
Monfieur  le  Comte  ,  qu'allez-vous  faire? 

MERLIN. 
Il  eft  violent  le  petit  homme. 
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'    Us  s'égorgeront  clans  vôtre  chambre,  fî  vous 
n'y  mettez  ordre. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Qciel  ordre  y  mettre  ,  à  moins  de  lui  donner 
trois  cens  pilloles  ? 

ANGELIQ.UE. 
Les  lui  donner  ,  Madame  ?  j'aimerois  mieux 

mille  fois. 

LISETTE. 

Hé  île  petit  mutin,  Madame  ,  il  n'y  a  point 
d'autre  parti  à  prendre. 

MERLIN. 
Non,  s'il  vous  plaît ,  Maciame  ,  je  ne  les  veux 
pas  recevoir  de  vôtre  main  >  je  ne  prétcns   pas 
qu'on  dife  que  je  fuis  un  voleur  :   mais  Monfieur 
me  doit  trois  cens  piftoles ,  n'cft-il  pas  jiifte  qu'il 
me  les  paie.  La  vérité  eft  que  fi  je  ne  les  ai  tout 
à  l'heure   d'une  façon  ou  d'une  autre  ,  je    vous 
cftime  5c   vous  refpecle  ,  Madame  ,  je  ne   veux 
point  faire  de   bruit  dans   vôtre   maifon  ,  mais 
j'aurai  le  plaifir  de  le  tuer  à  vôtre  porte. 
Me     A  R  G  A  N  T  E. 
Le  plaifir  de  le  tuer ,  ah  !  jufte  Ciel  î 

MERLIN. 
Je  me  mocque  de  tout  ,  moi. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Monfieur  de  Pharnabafac  ,  je  vais  vous  cher- 
cher de  l'argent. 

A   N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Non, Madame,  n'en   faites  rien  ,  je  vous  en 
conjure. 

LISETTE. 
Dépèchez-vous  ,  Madame  ,  ce  n'eft  pas  lui  qu'il 
en  faut  croire.  Le  petit  déterminé  î 
Me     A  R  G  A  N  T  E. 
Monfieur  le  Comte  ,  venez  avec  moi. 
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LISETTE. 
Hc,  allez,  allez  ,  Madame,  ne  craignez  riei», 
je  les  réparerai  s^i     fe  veulent  batcic. 
MERLIN. 
Nous  battre  !  Ec  morbleu  pourquoi  nous  battre, 
paifque  Madame  nous  accord-té  î 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  me  promettez  d'ërrc  faces. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E, 
Je  fbufcris  à  ce  que  vous  voulez  :  mais  je  me  faî» 
une  terrible  violence  pour  vous  obcïr. 
LISETTE. 
Le  petit  caiir  de  lion  !  Allez  vite  ,  Madame  , 
allez  vite. 

SCENE   X  i  V. 

ANGELIQUE,    LISETTE, 
M  L  K  L  I  N. 

MERLIN, 

ESt  -  elle  partie  ? 
LISETTE. 
Oui. 

MERLIN. 

11  me  fcmble  que  pour  un  yvrognc,  je  me  luîi 
tflez  bien  tiré  d'affaires. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Pourquoi  ^onc  a-lcder  de  le  paroîtrc?  tu  m'as 
d'abord  fijrt  enibarallée. 

MERLIN. 
Pourquoi  ,    Madame  ,   c'efl:   une  petite  fan- 
taifie    qui  m'a  prife    en   venant  ici  ,    j'ai   plus 
d'un  rôle  à  joUer  daas  cette  Comédie  ,  &  l'air 
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&  le  ton  d'un  yvrogne   déguifent  parfaitement 
an  vifage. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Où  eft  Erafte  ? 

MERLIN. 
Où  vous  l'avez  laîflé  ,  chez  Monfieur  de  Bon* 
nefoi  i  ils  m'attendent  avec  les  trois  cens  piftolcs. 
LISETTE. 
Sans  cela  il  n'y  auroit  donc  rien  à  faire  î 

M  E  Tv  L  I  N. 
Non  ,  mon  enfant  ,  point  d'argent,  point  dç 
Notaire  ,  c'cftla  coutume  de  Paris. 
A  N  G  E  L I  Q^U  E. 
Ce  commencement  n'efi:  pas  malheureux» 

MERLIN 
La  Marquise  de  la  Tribaudiere  attend  que  le 
Chevalier  de  Pharnabafac  foie  forti  pour   venir 
prendre  fa  place.  Nous  ferons  faire  du  chcniiii  à 
Madame  Argantc  en  peu  de  tems. 
A  N  G  E  L  I  qu  E. 
J'appréhende  qu'elle  ne  fè  rebutç. 

MERLIN. 
Ne  le  craignez  point  ;  j'ai  la  pratûjuc  ,  &  je 
connois  les  femmes.  Une  jeune  pcrfonne  fe  réfbuc 
fans  peine  à  perdre  un  amant  ,  dans  l'efpoir  d'en 
fiaire  aifément  un  autre  •  mais  mie  vieille  amou- 
reufe  craint  de  lâcher  prife  :  Ceferoit  paflcr  pour 
n'y  plus  revenir. 

LISETTE. 
La  belle  morale  ! 

MERLIN- 
Elle  eft  bien  vraie  :  forgez  donc... 

LISETTE. 
Songe  toi-même  à  reprendre  ton  fang  froi<î. 
Voici  Maciamc. 
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SCENE   XV- 

Me  ARGANTE,  ANGELIQUE, 
LISETTE,    MERLIN. 

MERLIN. 

Oui ,  je  vous  le  dis  naturellement  moi ,  cet- 
te Madame  Argance  cft.  mieux  vôtre  faifr 
qu'aucune  autre ,  une  brave  femme  ,  belle  ,  bien- 
faite  ,  jeune  avec  cela  ,  &  qui  dans  les  chofcs  af- 
furément  fait  voir  que  ...  Ah  !  Madame  ,  |e 
vous  demande  pardon  ,  je  difois  librement  mes 
petites  pcnfées  à  ce  petit  jeune  homme  :  je  luis, 
fans  rancune  :  qu'on  me  doive  de  l'argent  ,  je  le 
demande  j  quand  je  fuis  paie,  je  n'en  demand» 
plus. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Il  y  a  trois  cens  loiiis  d'or  dans  cette  bourfc  , 
Monfieur. 

MERLIN. 
Ce  font  des  loiiis  neufs  ,  Madame, 
Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Oui  vraiment. 

MERLIN. 
Valans  douze  livres  <iix  fols  pièce. 
Me     A    R   G   A  N   T   E. 
Douze  livres  Hix  (ois  ?  je  n'en  ai  point  d'autre», 

MERLIN. 
Il  feroit  Wk\-  honnête  que  voiis  payaflîez  les 
gens  en  vieille  mon  noie  ,    cela    feroit  fufpcd  , 
voiez  -  vous. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Mon  cher  MoaHeur  de  Pharnabafac  ,  finû- 
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fons  ,   je   vous  prie  j  Yons  êtes  content  l  fervî- 
ceuc. 

MERLIN. 
Vôtre  valet ,  adieu  iur>.ju*au  revoir.  Voilà  la  pfus 
obligeante  pcrfonne  cjuc  je  connoiilc. 

SCENE   XVI« 

Me  ARGANTE,  ANGELIQUE, 
LISETTE. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

JE  fuis  au  dcfefpoir   de    cette    avànture  ,     & 
tout- à-fait  confus  de  la  manière  dont  elle  fe 
ter  m  Inc. 

LISETTE. 
Bon  ,  confus  j  eft-cc  que  les  jeunes  gens 
d^anjburd'hui  rougiïïcnt  de  ces  fortes  de  choies  ? 
■Il  faut  regarder  ces  trois  cens  piftoles  comme  un 
échantillon  du  prefent  de  noces  que  Madame 
TOUS  fait. 

Me    ARGANTE. 
Monficur  de  Bonnefoî  va-t-il  venir  ? 

LISETTE. 
Un  de  VOS  laquais  efl:  allé  chez  lui ,  voulez- 
Vous  que  j'en  envoie  encore  un  autre  ?  ^ai  autant 
d'impatience  que  vous  ,   &  je  voudrois  déjà  que 
tout  fut  figné. 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 
likttc  cft  beaucoup  dans  mes  întérêfSi 

LISETTE. 
Vous  ne  m'en  avez  pas  toute  l'obligation  ,  ce 
jî'cfl:  que  par  rapport  à  Madame  :  je  fuis  franche , 
«oaune  vous  voicz. 
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SCENE   XVIL 

^:r  ARGANTE,  ANGELIQUE, 
LISETTE  ,  JASMIN- 

J  A  S  M  IN. 

MOnfîcur ,  il  y  a  là-bas  une  Dame  dans  an 
grand  caroilè  doré  ,  qui  vous  rlcmandc. 
Me   ARGANTE. 
Une  Damc-qui  vous  demande  ! 

LISETTE. 
H  (cmblc  que  ce  fuit  ici  le  burrau  d'adrcîTé. 

AXGELIQ^UE. 
Une  Dame  tjui  me  demande  1   quel  contre- 
temps I 

Me    ARGANTE. 
Que  ne  dilicz-vous  que  Monficur  n'y  ctoît  pas  , 
petit  anmal. 

JASMIN. 
Oh  d?.rae  .  Madame  ,  )e  ne  fçavois   point  que 
vsus  ne  vouliez  pas  qu'il  v  fut. 

ÀNGELIQ^UE.         • 
Toutes  fortes  de  mp.lheiirs  m'arrivcnt. 

LISETTE. 
Ne  devinez- vous  point  qui  fe  peut-être  ? 

ANGELlQ^UE. 
Çcl3  n^cft  pas  r'ifncile  :  un  granciJcarofTc  doré  , 
c'cft  laMarquife  aflurément.  ' 

Me  A  RGA  NTE. 
Cette  Marquilê  de  laTribaudierc  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
-Oui ,  Madame. 

JASMIN. 
Elle  dit  que  vous  vous  dépêchiez  de  dcfcca- 
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di£  ;  &  que  vous  ne  lui  donniez  pas  la  peine  de  vous 
venir  quciir. 

ANGELIC^UE.       . 
Ma  pauvre  Lirette  ,  il  tant  ijue  tu  ailles  lui  par- 
ler ,  ^e  te  prie. 

LISETTE. 
Que  lai  dirai-je  ? 

ANGELIQUE. 
Tu  lui  diras. . .  Il  vaut  mieux  que  j'y  aille  moî- 
iDcme. 

LISETTE. 
Elle  vousenlevera; 

Me  ARC  AN  TE. 
Demeurez  ici ,  Monfieur  le  Comte. 

A  N  G  E  L  1  Q.U  E. 
Hé  bien  donc  ,  Lifetce  ,  ru  lui  diras. . . 

LISETTE. 
Ma  foi,  vous  lui  direz  vous-mêm^  :  elle  s'cft 
Impatientée  Je  crois  que  la  voici. 

ANGELIQUE. 
C'cfl:  elle-même  :  corament  faire  ? 

Uz  AKGANTE. 
Dépêchez -vous  de  la  renvoier. 

SCENE  XVIIL 

Me  ARGANTE.  ANGELia^TE, 

CHAMPAGNE  dégufé  en  Marqmfi  , 

LISE  11  E. 

CHAMPAGNE. 

MA  borne  Dcime   ,  vôtre  très -humble  fer- 
va.uc   Sans  ce  Gentil-homme  qui  eft  tja- 
jours  chez  vous ,  à  ce  qu'on  dit ,  je  ne  vous  rsn 
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Atoh  pas  uns  vifîcc  aufli  hors  d'œuvre  que  ccllc-^ 
ci. 

LISETTE. 

Voilà  une  Marquile  to-ii  à-fait  honnête. 

ANGELIQ^U  E. 
Ne  la  brulqucz  point  ,  Madame  ,  c'eft  une 
extravagante. 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 
J'aurai  bien  <ie  la  peine  à  m'empêcher  de  lui 
dire  iou  fait. 

CHAMPAGNE. 
Hé  bien  ,  Monficut,  avez- vous  bien-tôt  fini, 
viendrez  vous?  Votre  père  &  m;>n  neveu  le  Cheva- 
lier jumeau  noiw  attendent. 

Me   A  R  G  A  N  T  E. 
En  vérité  ,  Madame  ,  vous  jouez  .un  étran- 
ge pcrfonnage.  Courir  ainfi  après  un  jeune  hom- 
me ! 

CHAMPAGNE. 
Comment  'ionc,  M.idams  ,  qu'cft-ce  qirc  cela 
(îgniiie  ,  ne  doit-il  pas  être  mon  mari,  ce  jeune 
homme  î 

Me  ARG  AN  TE. 
Votre  mari ,  lui  ,  vôtre  mari  ? 

LISETTE. 
Bon  ,  cela  commence  fort  bien. 

Me  ARGANTE. 
Monficir  le  Coin:e  ,  détrompez  Madame  ,  «'il 
vous  plaie 

AN  GE  LI  QU  E. 
La  détromper  1  c'eft-U  fa  folie  ,  ne  tous  l'ai-jc 
pas  dit  ? 

CHAMPAGNE. 
Parlez,  Monfieur  ,  parlez. Ouelles  mrfures  car- 
dez- vous  qai  vous  empêchent  de  dire  naturellement 
la  vérité  ? 

AN  G  ELIQ^U  E. 
Qiie  me  ferviroit  -  il  de  la  dire    ,   Madame  i 
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ne  TOUS  aî-je  pas  là-deffiis  expliqué  cent  fois  mti 
pcnfée .  ? 

Me  ARGANTE. 
Il  cft  vrai  cju'il  faut  être  étrangement  entêtée  d« 
chimères. 

CHAMPAGNE. 
Comment  de  chimère?  Vous  fouffrez  qu'on  m'ap"^ 
pelle  <;himere  ,  Monfieur  ? 

LISETTE. 
Si  la  converfation  s'échaufïc,la  Marqui/c  aura 
fur  les  oreilles. 

CHAMPAGNE. 
Parlez,Monfieur,  parlez, n'ai'jc  pas  la  pardc 
4«  vôtre  perc  î  , 

A  N  G  E  L  I  QJC7  E. 
Je  veux  croire  qu'il  vous  l'a  donnée. 

Me  ARGANTE. 
Quoi ,  Monfieur  ? 

ANGELIQ^UE. 
C'efl:  pour  cela  que  je  vous  recommandois  le  fc- 
Cict. 

CHAMPAGNE. 
Vôtre  fœur  ne  doit-elle  pas  époufer  mon  ne- 
▼eu  ? 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 
11  me  femble  que  j'en  ai  oiii  parler. 

Me  ARGANTE. 
Vous  ne  m'en  are/,  jamais  rien  die. 
ANGELIQUE. 
A  quoi  bon  vous  entretenir  de  ces  bagatel* 
lesi 

CHAMPAGNE. 
Ne  donnai  je  pas  à  mon  neveu  le  plus  beau  & 
le  meilleur  de  mon  bien   en  faveur  de  ce   ma- 
riage i 

A  N  G  E  L  I  qv  E. 
C'efl  une  condition  que  mon  pcre  exîgeoit  de 
vous. 

C  H  A  M- 
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CHAMPAGNE. 

Vraiment ,  s'il  ne  l'cxigeoit  pas  ,  je  me  garcîe- 
tois  bien  de  me  la  faire  moi-même.  Vous  devez 
après  fa  mort  ,  être  le  maître  de  toat  fbn  bien. 
N'cft-il  pas  jufte  qu'il  ckcrchc  àalTùrcr  la  fortu- 
ne de  vôtre  fœur  î 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 
Mon  pcrc  à  fcs  vues ,  Madame,  &  j'ai  les  mieii- 
ecs. 

Me  ARGANTE. 

Tout  ce  qu'elle  dit  cft  donc  yraî ,  Monsieur  l€ 
Comte  î 

CHAMPAGNE, 
Oui  ,  Madame  ,  &  je  ne  fuis  point  une  chimère 
comme  vous  voicz. 

Me  ARGANTE. 
Pourquoi  me  faire  an  myftcre  de  tout  cela? 

AN  G  ELIQ^U  E. 
Par  quelle  raifon  vous  en  importuner  ?  Ai-jie 
d>:il'ein  de  âcrifiec  ma  tendrcflç  aux  încciêts  àc  m« 
tûcur. 

CHAMPAGNE. 
Ah  l  le  dénature  ? 

ANGE  LIQU  E. 
Ne  fuis  je  pas  prêt  à  defobtïràmon  pcrc  î 

CHAMPAGNE. 
Le  petit  impie  I 

ANGELIQUE. 
Et  à  faire  ferment  à  Madame  ,  que  je  me  don- 
ïcrai  plutôt  la    mort  ,  que  de   me  foûmcttrc  i. 
Uépoufer  î 

CHAMPAGNE. 
L'infolent  î  à  ma  barbe  ofer  s'expliquer  de  Ig 
brte. 

LISETTE. 
Voilà  ce  que  l'on  peut  appeiler  un  facrifîce  dani 
es  formes. 

Toms  I.  M 
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Me  A  R  GANTE. 
Je  fuis  charmée  de  Ton  procédé. 

A  N  G  E  L I  Q_U  E. 
Que  je  ne  veux  aimer  que  vous  fealc  au  moa- 
de? 

CHAMPAGNE. 
Et  la  ,  la  ,  petit  garçoa  ,  vôtre  pcrc  vous  ran- 
gera >  donnez-nous  patience. 

ANGELIQ^UE. 
Mon  père  efl:  trop  raifoniiable  ,  Ma'iamc  ,  poui 
me  forcer  d'être  la  vidlime  d'un  entêtement  coin- 
me  le  vôtre. 

Me  ARGANTE. 
Ç'eft  une  chofe  épouventable  ,  de  perfécuter  de 
^a  forte  un  enfant ,  que  vous  voiez  bien  qui  ne  vous 
aime  point. 

CHAMPAGNE. 
Etfy ,  fy  ,  Madduic  ,  vous  devriez  rougir  de  me 
le  .débaucher  comme  voiis  faites. 
""^    '  Me  A  R  G  A  N  T  E. 

''      De  TOUS  le  débaucher ,  Madame  !  De  quels  ter*» 
mes  vous  fervez-vous  ,  s'il  vous  plaît  î 
CHAMPAGNE. 
Je  me  fers  de  termes  qai  conviennent  fort  au  fu- 
jet. 

Me  ARGANTE. 
Je  pourrois  bien  me  fcrvir  de  la  feule  manière 
qu'il  y  a  d'y  repondre. 

ANGELIQUE. 
Ah  ,  Madame  1 

LISETTE. 
Ne  vous  emportez  point ,  Madame  ,  Monficar 
le  Comte  vous  vangcra  lui  même,  &  Madame  tcra 
aiTcz  punie  de  ne  le  point  époufer. 

CHAMPAGNE. 
Je   ne  l'épouferois  pas    ,    moi  ?  j'aurois  tout 
fait  pour  lui  :  Dis    le   contraire   ,  petit  ingrat , 
àhi  le  contraire.  Argent  '  comptant  ,  pierreries  , 
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&  mavaîflellcmêmc.  J'ai  facrifié  tout  à  tes  follet 
dépcnfcs ,  &  je  ce  foulfrirois  après  cela  dans  les  htis 
d'un  autre  ? 

^  ANGELIQJJE. 

Hé  bien  ,  Madame  ,  ionc-cc-là  des  titres  pout 
me  forcer  à  devenir  vôtre  époux  malgré  moi  ? 
LISETTE. 
Bon  ,  fi  on  époufoit  d'obligation  tout^  cel- 
les qui  font  ces  extravagances ,  il  y  a  mille  jeu- 
nes gens  c]ui  auroicnt  plus  d'une  douzaine  de 
femmes. 

CHAMPAGNE. 

Je  n'ai  perfonne  ici  dans  mes  intérêts  :  mai» 
ton  père  me  fera  railon  de  tes  perfidies  ,  je  vais 
te  l'amener,  tu  n'as  qu'à  l'attendre  ,  tu  n'as  qu'a 
l'attendre, 

SCENE  XIX. 

Me  A  R  G  A  N  T  E  ,  ANG  E  L  IQU  E, 
LISETTE. 

LISETTE. 

NOus  amener  Monfieur  vôtre  père  ,  quelle  au- 
bade ;  On  dit  que  ç'eft  l'homme  du  monde  le 
plus  extraordinaire'. 

ANGELIQUE. 
Voilà  ce  que  j'appréhendois  le  plus  ,  je  vous 
l'avoUe. 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Quelles   msfures  prendrons- nous  ? 

ANGELIQ^U  E. 
Je  ae  fcai  où  j'en  fuis. 

M  X 
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LISETTE. 
i\  n'y  arien  de  plus  embaralT'ant. 
Me  A  R  G  A  N  T  E. 
>Ie  peut- on  point  trouver  quelque  moîeni 

A  NGELIQ^U  E. 
Cherchc/mvente ,  ma  pauvre  Lifettç. 

LUETTE. 
Attentiez. 

Me  ARGANTE. 
As-tu  imaginé  quelque  chofe  ? 
LISETTE. 
11  me  roule  de  petits  projets  dans  la  têtc,un  peji 
.âc  patience. 

Me   AR  G  AN  TE. 
pis  nous  vîtes  ce  que  c'efl. 

LISETTE. 
Dites- moi  un  peu  avant  toutes  chofes  ,  Monficut 
TÔtrc  père  cft-il  fort  entêté  de  cette  Marquife  ? 
ANGELIQ^UE. 
On  nç  peut  pas  plus  ••  mais  feulement  à  caa- 
fc  de  ma  foçur  ,  &  de  ^c  neveu  qui  doit  l'épou- 

LISETTE. 
Et  du  bien  que  la  tante  aflùre  au  neveu, 

ANGELIQ^UE, 
Juftcment. 

LISETTE. 
Kous  ne  réduirons  jamais  ce  pere-U. 

Me  ARGANTE. 
Far  quelle  raifon  ? 

-  LISETTE. 

Par  la  raifon  que  vous  n'avez  point  de  neveu 
à  donner  à  fa  fille.  Si  Monfiear  vôtre  fils  étoir 
un  garçon  à  faire  les  chofes  dé  bonne  grâce  , 
encore  on  pourroit  raifonner  fur  ce  principe  : 
le  croi  que  le  voici  i  c'eft  le  hazai^l  oui  vous 
î'aaicne. 
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Me    A  R  G  A  N  T  E. 

Sa    vîlîte  me   peine   autant  que  celle  de  la- 

Warquifc. 

SCENE  XX- 

MeARGANTE,  ANGELIQUE, 
E  R  A  S  T  E  ,   LISETTE. 

E  R  A  S  T  E. 

IL  court  un  bruît  dans  le  monde  ,   Madame  » 
qui  ne  me  paroît  point  étrange  ,  &  )c  m'y  fuis 
toujours  attendu , . .  Mais  que  vois-je  ?  feroic-ce- la- 
ïc beau-pere  que  vous  me  dcftinez  î 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Eft-ce  vous,  Erafte,  qui  êtes  le  fils  de  Ma» 
dame  ? 

Me     A  R  G  A  N  T  E. 
C^e  cela  ne  vous  furprenne  point  >  quoiqu'il 
parome  dé;a  formé ,  il  n'y  a  rien  de  plus  jeune. 
LISETTE. 
Et  quoique  Madame  (bit  fa  mère ,  elle  cft  pour- 
tant aufli  jeune  que  Monfîeur  Ton  fils. 
E  R  A  S  T  E. 
Vous  faites  un  bon  choix  ,  Madame  :  jen*iau-' 
raî  pas  lieu  de  m'en  plaindre  apparemment  ;  &  le" 
Comte  eft  trop  gros  Seigneur ,  pour  fe  laiiï'er  gou- 
ver  par  l'intérêt. 

MeARGANTE. 
Tant  que  vous  (crei  ralfbnnablc,  je  ne  cher- 
therai  point  à*vous  chagriner. 

E  R  A  S   T   E. 
J'ai  tout  lieu  de  le  croire  ainfi  :  mais  la  Mar* 
iquire,  Comte  ,  que  dira- 1- elle  i  Vous  ne  cor- 
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noifTez  peut-  être  pas  cette  Marqiûfe  ,  Macîame  J 
c'cft  une  terrible  femme  ,  &  qui  a  de  grandes  prc* 
tentions  fur  Monfieur  le  Comte. 
LISETTE. 
Nous  ne  la  connoiflbns  pas  ?  elle  fort  d'icî  , 
&  Madame  vôtre  mère  aura  grand  befoin  de  vous 
dans  cette  aflaiie. 

E  R  A    S  T  E. 
Il  n'y  aura  rien  que  je  ne  fafle  pour  l'obli- 
ger. 

Me   A  R  G  A  N  T  E. 
C'eft  une  folle  qui  ne  fçait  ce  qu'elle  dit. 

LISETTE. 
Ma   foi ,  Madame  ,  s'il  ne  confent  à  époufer 
la  fœur  ,  le  frère  ne  fera  point  pour  vous  ,   fur 
ma  parole. 

Me    A  R  G  A  NT  E.  ^ 
Mais  à  moins  que  ce  ne  foit  une  nécefïîté  in* 
dirpenfable  .... 

LISETTE. 
Mais  outre  la  nécelTité  ,  Madame  ,  en  le  ma* 
liant  de  cette  manière  ,  vous  n'aurez  pas  le  cha- 
grin que  de  petits  marmots  vous  appellent  ma 
grand'  maman  5  &  les  enfans  de  Monficur  vôtfÇ 
fils  ne  feront  que  vos  neveux. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Tu  as  raifbn. 

LISETTE. 
La  reficontre  e(l  tout-à-fait  heurcufe  !  Il  faut 
^u-il  prenne  la  place  du  neveu  ,  vous  dis-jc. 
E  R  A    S  T   E. 
Qu'eft-cc  que  la  place  du  neveu  ?  que  vcux-tu 
dire  ? 

LISETTE. 
Oiii  ,  du  neveu  de  Madame  de  \t  Tribaudiere  , 
par  exemple  :  Il  faudroit   que   vous    prifliez^  la 
peine  d' époufer  une  fort  aimable  pcrfonnc  ,  qui  ell 
la  fœur  oc  Monfieur  le  Comte, 
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E  R  A  S  T  E. 
La  Arur  du  Comte  ! 

LISETTE. 
Eft-cc  que  vous  la  connoifl'ez  ? 

E  K  A  S  T  E. 
SI  je  la  connois  ? 

LISETTE. 
Et  vous  auriez  la  bonté  d'agréer  que  dans  le 
contrat ,  Madame  vôtre  mcre  vous  fit  une  dona- 
tion de  (bn  bien  ,    comme  à   Ton    beau  -  frcrc. 
Auricz-Yous  bien  la  force  de  vous  y  réfoudre  .' 
E  R  A  S  T  E. 
Pour  faire  plaifir  à  Madame  ,  je  ferai  tout  ce 
«ju'clle  voufira. 

Lî  SETTE. 
Quelle  fbumîirion  I 

AN  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ah  l  voici  la  Marquilé  avec  mon  pcre. 

SCENE   XXL 

Me  ARGANTE,  ANGELIQUE, 
ERASTE,  LISETTE,  MLKLIN 
dépifé  en  Vieillard  ,  C  H  A  M  PAGNE 
dégu.fé  en  Marquife. 

M  E  R  L  I  xM. 

HE*  bien  ,  qu'eft-cc  ?  où  cfl-il  ce  jeune  hom« 
me  ?  Se  morbleu  ,  Madame  ,  n'aions  poioc 
de  bruit  eiifemble.  Prêtez  -  moi  mon  tils  pour 
une  demi    heure. 

Me    ARGANTE. 
Q.ie   je  vous  le  prête  ,  Mon  îeur  ?  Je  ne  fçaî 
pas  de    quels    mauvais   contes    Madame    de  U 
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Tiibaudierc  vous  a  prévenu. 

CHAMPAGNE. 
Je  vous  avois  biei>  dit  cjue  je  ramencroîi. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Mais  je  ne  fuis  pas  caivfc  de  tout  le  mépris  qu* 
Monficur  vôtre  Hls  a  pour  elle. 

CHAMPAGNE. 
Vous  voîez  ,  Monfieur  ,  comme  on  me  trake. 

MERLIN 
Le  mépris  ne  fait  rien  à  ia  chofe.  Madame  : 
^u'on  fe  méprife  ,  quion  fe  détcfte  ,  on  ne  laiflc 
pas  fouvent  de  s'époufer  >  on  en  vit  enfemblc 
phis  com^modéracnt.  Allons  ,  petit  drôle  qu'on  ft 
lange  à  ïon.  devoir. 

ANGELIQ^UE. 
Hé  de  grâce  ,  mon  père  ! 

MERLIN. 
Tu  l'épouferas. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ne  forcez  point  mon  inclination. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Je  ne  lui  fais  pas  dire,  comme  vous  roîe*; 

MERLIN. 
Il  l'époufera  ,  Madame ,  ou  je  ne  fuis  pas  fôil 
père. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Ne  vous  rendez  pas ,  Monfieur  le  Comte. 

MERLIN. 
Voici  roilt  à  propos  Monfieur  de  Bonnefoi,  mon 
Notaire ,  comme  je  l'avois  mandé. 
LISETTE. 
Vôtre  Notaire  ,  Monfieur  de   Bonnefoy  ?  c'eft 
bien  le  nôtre  ,  s'il  vous  plaît.  L'affaire  cft  en  boa 
train ,  ne  fais  point  trop  le  difficile. 
MERLIN. 
Tout  ira  bien ,  ne  te  mets  pas  en  peine. 
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SCE^N  E    XXIL 

Me  ARG  AN'TE.ANGELîQUEi 
ERASTE  ,  LISETTE  ,  MERLIN  . 
CHAMPAGNE  ,  Mr  DE  BONNE- 
FOY. 

Mr    DEBONNETOY. 

A  Toute   l'honorable   ccwripagnic  preicntc   8t 
à  venir.  Salut. 

MERLIN. 
Approchez  ,  Monficur  de  Bonnefoy  ,  approchez. 

Me  ARGANTE. 
Comment  ,  Monfieur,  que  voulez-vous  faire  î 

Mr  DE  BONN  EFOY. 
J'allois  paffer  chez  vous  en  forçant  d'ici ,  Moa- 
fîeur.  J'ai  fur  mol  vos  contrats  tout  dreflez  ,  il  n'y 
a  que  les  noms  qui  font  en  blanc. 
MER-LIN. 
Nous    ne   tarderons  pas  à  les*  remplir.  Avec 
TÔtre  permiJîîon  ,  Madame. 

Me     ARGANTE. 
Comment  Monfieur  ,  vous  prétendez  paflfer  ros 
contrats  dans. ma  maifon?  je  ne  comprends  rien 
à  tout  vôrre  procédé. 

MERLIN. 
Gela  fera  fait  dans  un  petit  moments 
Me    ARGANTE. 
f  Monfieur  de  Bonnefoy  ,  je  déchirerai  vos  pa- 
piers. • 
ANGELIQ^UE. 
Hé  laiflez-le  faire ,  Madame  ,  je  me  tacraî  p!«^ 
tôt  que  de  rien  figner  contre  moafentiment. 

M  y 
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MERLIN. 
Ouais  :  mais  voici  un  petit  fripon  qui  devient 
bien  récif. 

CHAMPAGNE. 
Vous  en  étonnez-vous  î  c'eft  Madame  qui  le 
gâte.  '» 

ANGELIC^UE. 
Hé  ,  mon  j  ère  l  rendez  juftice  à  vôtre  choix 
&  au  mien  :  ex.m'nez  Madame  la  Marquife.  Je 
lui  demande  pardon  de  parler  ainfi  devant  elle: 
mais  enfin  elle  m'y  réduit.  Voiez  foq  air  &  Tes 
manières ,  &  regardez  fans  prévention  les  char- 
mes de  Madame. 

Me    ARGANTE. 
Sans  vanité  il  y  a  quelque  différence. 

MERLIN. 
Oui ,  Madame  de  la  Tribaudierc  a  le  vifage 
plus  maffe ,  à  ce  qu'il  me  femble. 
ANGELIQUE. 
Si  vous  m'avez  donné  la  vie,  ne  me  la  rendes 
point  infuportable. 

MERLIN. 
Il  m'attendrit. 

LISETTE. 
Courage  ,  Monfieur. 

ANGELI  Q^UE. 
Et  ne  me  contraignez  point  à  la  pafler  avec 
ane  perfonne  que  je  ne  puis  fouffrir. 
Me    ARGANTE. 
Qii'il  s'énonce  agréablement  ! 
MERLIN. 
Oui ,  vraiment  il  s'explique  net  ;  qu'en  dites* 

TOUS  ? 

CHAMPAGNE. 

•  Je  dis  que  tout  cela  ne  m'éronne  point.  Vous 
me  l'avez  promis ,  je  le  veux  avoir  ,  ou  vôtre  fille 
n'aura  ni  mon  bien  ,  ni  mon  neveu. 
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MERLIN. 
Ah  !  vous  l'aurez  ,  Madame,  vous  l'aurez.  Al- 
lons ,  allons  Moaneur  de  Bon ncfoi, j'ai  donné  ma 
parole ,  elle  c[\  inviolable  :  écrivez. 
Mn  A  K  G  A  N  T  E. 
Il  fera  bien  d'aller  écrire  dans  la  rue. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Hé  bien,  mon  père  ,  (i  l'trcabliircment  de  ma 
foeur  cft  une  chofe  où  vous  foiez  (î  fcnfiblc  ,  il  fc 
lenconcre  ici  une  avancure  merveilleule» 
MERLIN. 
Comment  ? 

AN   G  E  L  I  Q^U  E. 
Ma  fœur  aime  cendremcnt  le  fils  de  Madame, 
que  vous  voiez. 

MERLIN. 
Ma  fille  aime  Monfieur  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
oui ,  mon  père  ,  &  Monfieur  cftpafitonncment 
amoureux  d'elle. 

MERLIN. 
Oiiais:  mais  voici  un  amour  bien  prompt  ,  je 
n'en  avois  oiii  parler. 

Me  ARGANTE. 
Ni  moi  non  plus  vraiment. 

ER  ASTE. 
Il  y  a  quelque  tems  que  je  voulus  vous  ouvrir 
là-de(l"us  mon  cœur,  vous  ne  voulûtes  pas  m'é- 
couter. 

Me  ARGANTE 
Qiioi  c'étoic-elle  r 

E  R  A  S  T  E. 
Elle-même  ,  Madame  :  nous  en  avons  parlé  cent 
fols  le   Comte  &  moi  ,  fans  qu'il  fçut  ce  que  je 
vous  fais.  Comme  j'ignorois  les  engageraens  ou 
il  étoic  avec  vous. 

MERLIN. 
Je    ne    m'étonne   pas    que    vous    les   avez 
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rencontrez  tantôt  cnfemblc. 

Me     A  R  G  A  N  T  E.  ^ 
*Mais  vraiemcnt ,  cela  cft  toiu-à-fait  extraor- 
dinaire. 

MERLIN. 
Voila  des  incidcns  qui  veulent  dire   quelque 
chofe  ,  Madame  la  Marquifc. 

CHAMPAGNE. 
Ce   ne  font  que  chanfons  :  mais  que  Mada- 
me fafle  pour  Monfieur  (on  fils  ce  que  je  fuis  prê- 
te à  faire  pour  mon  neveu.  Je  lui  donne  foixantc. 
jBiilleécusen  faveur  de  ce  mariage; 
L  VS  E  T  T  E. 
Soixante  mille  écus  ! 

ANGELIQUE. 
Si  jamais  je  vous  fus  cher  ,  Madame  ,  il  eli 
tems  de  vous  déclarer. 

MERLIN. 
Allons  ,  à  foixante  mille  écus  ce  jeune  hom?» 
me. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Et  moi  je  donne   deux  cens    mille   ftancs  à 
Erafte. 

E    R  A    S  T  E. 
Que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre. 

MERLIN. 
A  deux  cens  mille  francs  ,  une  fois  ,  deux  fois,, 
à  deux  cens  mille  francs. 

E  R  A  S  T  E. 
Allons  ,  Monfieur  de  Bonnefoy ,  rempllflèz  du 
nom  de  Madame  ,  &  marquez  bien  les  deux,  cens 
mille  francs. 

CHAMPAGNE. 
Il  me  rcfte  pour  deux  mille  écus. 
MERLIN. 
Attendez  ,  Monfieur  ,  voici  un  enchère.   Hé 
bien ,  Madame-  ! 
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CHAMPAGNE. 
Oliî ,  j'aî  encore  pour  deux  mille  é cas  de  pier- 
reries ,  que  je  m'oblige  de  donner  à  vôtre  fille. 
LISETTE. 
Allons ,  ferme  ,  Madame  ,  il  ne  faut  point  laîffct 
aller  un  Ci  bon  marché  pour  lî  peu  de  chofe. 
MERLIN. 
A.  deux  cens  (Ix  mille  (ix  cent  livres  ,  à  caule 
de  la  paHe  des  écus. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
'  en  ai  pour  plus  de  vingt  mille  livres ,  donc 
)e  lui  donne  la  moitié. 

MERLIN. 
A  deux  cens  dfx  mille  livres  ,  une  fois  ,  deux 
fiais  ,   à  deux  cens  dix  mille    livres.     Ecrivez    ,. 
Monfieur  de  Bonncfoy  >  ajugc    à  la  plus  offrante. 
Ne  voutiricz- vous  point  y  mettre  quelque  chofe  de 
pluiî 

CHAMPAGNE. 
Oliî  ,  Monfieur  ,  c'eft  ainfi  que  vous  me  tenez 
ce  que  vous  m'avez  promis  ? 

MERLIN. 
Q^c  voulez-vous  que  je  fallc  ,  Madame  ?  je 
fuis  engage-  de  parole  avec  vous  ,   j'en  demeure 
d'accord  :  mais   vous  fçavez   que  depuis  quelque 
tems  la  parole  cftl'cfclave  de  l'intérêt. 
CHAMPAGNE-. 
Vous  n'en  êtes  pas  encore  où  vouff  penfcz  j  je 
^aurai  mort  ou  vif  ,  &  le  Chevalier  Jumeau  moa 
neveu  n'cit  pas  homme  à  fouffrir  qu'on  falïe  un  af» 
front  de  la.  forte  à  fa  tante  de  la  Tribaudiere. 
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SCENE  XXllL 

^RASTE  ,   LISETTE  ,    MERLIN  , 

Me  ARGANTE  ,  ANGELIQUE, 

Mr    DE    BONNEFOY. 

E  R  A  S  T  E. 

ELIe  fort  fore  en  colcre. 
LISETTE. 
Vous  voila  maîtrelle  du  champ  de  bataille. 

MERLIN. 
Vous  voiez  comme  je  rends  iuftice  au  mérite. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Je  n'ai  fait  tout  ceci  que  pour  vous ,  Monfieur 
le  Comte. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
J'y  prens    autant  de  part  qu'Erafte  ,  je  vous, 
aflure. 

Mr    DE    BONNEFOY. 
Il  n'y  a  plus  qu'à  figncr. 
j  Me  ARGANTE. 

Allons  ,  Monfieur. 

Mr   DE    BONNEFO  Y. 
Non  ,  Madame  ,•  figncz  s'il   vous  plaît.    Ces 
Me/Ucurs  ne  figneront  qu'après  la  fille. 
MERLIN. 
Ouï ,  Madame  ,  c'eft  la  régie. 

Me  ARGANTE. 
Vous  fçavcz  mieux  ces  chor^  que  moi. 

MERLIN. 
Voilà  une   maladie  qui  m'a  bien  donné   de 
la  peine.  Hé  bien  ,  Moniicur ,  cela  eft-il  dans  les 
formes  ? 
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Mr  DE  BONNEFOY. 
Il  n'eft  plus  queftion  maintenant.  ... 

MERLIN. 
Je  vous  cntcns.  HjU  ,  Comte  ,  accompagnez 
Monficur  jufqu'au  logis  >  faites  figner  vôtre  (œur , 
&  l'amenez  ici. 

Me  ARGANTE. 
Il  vaut  mieux  que  nous  l'allions  trouver  toui 
enfcmble. 

MERLIN. 
Tous  enfemble  ,  Ma-iame  !  non  pas  ,  s'il  vous 
plaît ,  il  v  a  de  certaines  bien-fèances   qu'il  cft 
bon  d'obfcrver.  Je  fuis  rigide  en  diable  ,  moi ,  (ux 
les  bicn-féances. 

LISETTE. 
Ne  vous  a-t  on  pas  dit  que  c'étoic  l'homme  du 
monde  le  plus  bizarre  &  le  plus  capricieux  î  laillez- 
le  faire  de  peur  de  quelque  inconvénient. 
Me   ARGANTE. 
Il  faut  vouloir  ce   que  vous   voulez  :  maïs  Ht 
tardez  pas  ,  Monfieur  le  Comte. 

ANGELIQ^UE. 
Je  ferai  de  retour  dans  un  moment. 

SCENE   XXIV. 

MERLIN,    LISETTE, 
ERASTE  ,  Me    ARGANTE. 

MERLIN.    • 

VOila  un  petit  drôle   âûcz  bien  tourné  an 
moins. 

LISETTE. 

On  n'a  que  faire  de  nous  le  dire. 
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MERLIN. 

Vous  n'avez  jamais  vu  fa  fœur  ? 
Me    A  R  G  A  N  T  E, 
Non  ,  jamais. 

MERLIN. 
C'cfl:  encore  un  petit  charme  :  elle  lui  reffemblè' 
comme  deux  gouttes  d'eau.  N'eft-il  pas  vrai  ? 
E  R  A  S   T  E.  • 
C'eftia  plus  adorable  perfonne  du  monde  ,  &  Je 
ne  fçai ,  Monfieur,  comment  vous  exprimer.  .. 
M  E  R  L  I  N./' 
Le  plus  joli  efpric ,  vous  ferez  charmée  d'avoir^ 
une  bellei-fœur  comme  elle  :  car  il  ne  faudra  pas^ 
la  nommer  vôtre  bru. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Non  ,  vraiment. 

MERLIN. 
Et  je  nft  prétens  pas  qu'elle  vous  appelle  fa  belles 
mère. 

LISETTE. 
Gela  feroit  ridicule. 

MERLIN; 
Le  terme  de  belle- fœur  a  quelque  chofe  de  bicft' 
plus  agréable  à  l'oreille. 

Me    ARGANTE. 
Cela  me  paroît  ainfî. 

MERLIN. 
11  y  a  quelque  chofe  de  trop  (crieux  dans  Pau* 
tre. 

Me     ARGANTE. 
'  Vous  avez  faifon.  Que  veut  cet  homme  ? 


COMÉDIE.  2gi 


SCENE  XX V^ 

MERLIN,    LA    FLEUR, 

Me  ARGANTE,  LISETTE, 

E  R  A  S  f  E. 

MERLIN. 

C^Eft  mon  Page  ,  Madame  ,  le  toIU  bic» 
clîoufflé. 

L  A    r  L  E  U  R. 
Ah  >  Monfîcur  ! 

MERLIN. 
Qu'as  -  tu  ? 

LA   FLEUR. 
Monfîcur  ? 

Me    ARGANTE, 
Qu'cft  -  ce  qu'il  y  a  ? 

LA    FLEUR. 
Malfamé  de  la  Trîbaudierc. 

MERLIN' 

Qu'a-t-cIIe  fait  ? 

LA    FLEUR. 
Elle  enlevé  Monfîcur  le  Comte  ! 

Me    ARGANTE. 
Elle  enlevé   Monfîcur  le  Comte. 

LISETTE. 
L'efFrontée ,  enlever  un  homme  ! 

L  A    F  L  E  U  R. 
Elle  a  le  diable  au  corps  i  elle  enlevé  aufli  le 
Notaire.  Elle  les  guettoit  aafortir  d'ici. 
MERLIN. 
Madame  de  la  Tribaudicrc  enlève  mon  ciu. 
tant  1  eUc  repouieia. 
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Me   A  R  G  A  N  T  E. 
Gomment ,  Monficur  ,  elle  l'époufcra  l 

MERLIN. 
Eft-ce   que  vous  voudriez  l'cpoufèr  ,   tous  ., 
après  un  tel  affront  ? 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Cela  ne  déshonore  point   un  jeune  homme  s 
ïlfaut  faire  vos  diligences. 

MERLIN. 
Elles  feroîent  inutiles,  Madame,  cette  Madame 
de  laTrlbaùdicre  eft  une  étrange  femme  ,  &  !•- 
crains  bien  qu'on  n'ait  jamais  aucune  nouvclit- 
ni  d'elle  ni  de  mon  fils. 

Me   A  R  G  A  N  T  E- 
Ah  ,  jnflc  Ciel  !  que  dites-vous  ?• 

MERLIN. 
Et  je  fuis  fi  dcfefperé  moi-même  ,  que  je  croîs 
«u'on  n'entendra  jamais  parler  du  pcrc. 
Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Je  meurs  de  chagrin  ,  ne  m'abandonnes  pa»> 
tilettc  ,  je  vais  faire  informer  de  tout  cccii 
MERLIN. 
Elle  aura  peine  à  trouver  des  témoins. 

E  R  A  S  T  E. 
Que  je  crains  fon  reiTentiment  quand  elle  fersi 
détrompée. 

MERLIN. 
Il  faudra  bien  qu'elle  prenne  patience.  Ne 
fongez  qu'à  vôtre  bonheur  ,  vous  allez  polîb- 
der  Angélique  ,  vous  devez  être  content  :  Je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  que  la  compagnie  le 
£ùt  auflî. 
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Reprefcntée  pour  la  première  fois  le  1 1* 
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J  C  T  EV  RS. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

LISETTE,  Suivante  d'Angélique, 

CIDALISE  ,  Amie  d^ Angélique. 

DES    SOUPIRS,  MAître  à  chanter, 

L'ABBE'   CHEUREPIED. 

LA   COMTESSE   de  Martin  fi  fij, 

Mr    PATIN,    financier, 

CLITANDRE. 

J  A  SM  IN ,   Laquais  d* Angélique. 

LA    FLEUR,    Laquais  de  Mon  fie  Uf 
Patin. 


La  Scène  efi  dans  la  matfon  à  jfnp-e» 
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•SCENE  PREMIERE- 

A  NGE  LIQUE  .LISETTE- 

L-I  s  E  T  T  E. 

H  ça,  Madame  ,  parlons  un  peu  raiiôfl, 
s'il  nous  eripollible. 
ANGHLIQJJE. 
Ohîina  chcrc  cnt'anc  ,  laîfTe- moi 
en  rCf^os  ,  je  te  prie.  Le  feul  mot  de  raifon  me 
fait  cnourir  à  mon  âge.  Faite  comme  ic  fuis,  je 
paflerois  pour  folle  dans  le  monde  ,  fi  l'on  me 
foupçonnoit  feulement  de  fçavoir  ce  que  c'eftcjuela 
raifbn. 

LISETTE. 
Hc  bien  (bit  ,  parlons  donc  caprice  ,  puifque 
le   terme   de   raifon  vous  cTarouchc.  Comment 
TOUS  accommodez  -  vous  de  ceiui  qui  a  pris  à 


îp^  L'ESTE' 

Madame  vôtre  mcrc ,  de  vouloir  vous  faire  cpoufci 
YÔcre  vieux  coufia  ? 

ANGELIQ^UE. 

Le  mieux  du  mon^e  Manière  me  paflc  tant  de 
tsagacelks:  je  ferais  bien  iajuîlc  de  ne  lui  pas  Touf- 
fiîi-  au  tudinsla  libcrcc  de  vouloir  de  certaines  ckur 
fes. 

LISETTE. 
Quoi  vous  l'épcufcrcz! 

ANGELIQUE. 
Nullement. 

LISETTE, 
Et  Madame  vôire  merc  î 

AN  GELIC^UE. 
Je  ferai  toiijours  complailante  &  ^ûmifc  à 
(es  voloncez  >  je  me  ferai  un  devoir  de  lui  obéir 
Bveuglement  :  mais  ]e  prendrai  h  bien  mes  me- 
fures,  <jue  Monfieur  mon  coufin  ne  voudra  point  de 
inoî.  "T~ 

LISETTE.  • 

Il  n'y  a  rien  de  mieux  imaginé. 
A N  G  E L ICî^'a  E., 
Je  ne  regarde  le  mariage  qu'avec  fraïeur  i 
ce  que  j'en  encens  dire  me  fait  frémir  i  c'cftun 
engagement  que  mille  perfonnes  fe  repentent 
d'avoir  pris,  dont  aucune  n'eft  fatisfaitc  ;  il  n'cft 
point  de  femmes  qui  s'en  iolicnt ,  &  les  plus  mo- 
alertes  cfoienc  beaucoup  faire  de  ne  s'en  pas  plain- 
dre. 

LISETTE. 

Ma  foi  je  ne  (Iiis  pas  de  vôtre  fentimentj  ce  que 
j'entens  dire  du  mariage  ne  m'en  dégoûte  point  du 
tout  i  &  ce  que  j'en  imagine  me  paroit  tout-à  fait 
joli. 

AN  G  ELIQ^U  E. 

Tu  feras  bien  de  t'en  tenir  à  l'imagination jpour 
n'être  pai  détrompée. 
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LISETTE. 
Vous  n'ayez  pas  toujours  été  dans  ce  goût-là, âfe 

Clitandrc 

ANGELIQUE. 
Le  temps  du  départ  c\ï  venu  bien  i  propos.  Sani 
le  voiagc  d'Allemagne  j'aurois  pçuc-ctte  ^t.^^cx* 
travai^iiccdc  i'c^-oufer.  ~  : 

LISETTE. 
Mais  vous  l'aime?.? 

ANGELIQUE. 
Je  ne  fçaî  i  il  ne  m'ennuie  pas  tant  qu'un  aotrcî 
je  lui  trouve  plusd'cfprit,  des  manières  plus  tendres 
Se  plus  mjlauantcs,  la  converfation  plus  cujoucc,lc 
cœur  mieux  faU- 

LISETTE. 

Vous  aviez  du  plaiiir  a  le  voir. 

AN  G  EL  I  QUE. 
Oui. 

LISETTE. 
Vous  receviez  fcs  lettres  avec  joïc  î 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
OiiL 

LISETTE. 
Son  abfence  vous  fait  peine  ? 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 
D'accord. 

LISETTE  •/ 

Les  dangers  où  il  peiit-ctre  expofc  vous  caufcnt 
éc  l'inquiétude  ? 

ANGELIQ^UE- 
Beaucoup ,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 
Et  vous  ne  fçavez  fi  vous  l'aimez  î  . 

ANGELIQUE. 
Non  ,  il  me  femblc  que  je  n'aime  pcr(bnne. 

LISETTE. 
Mort  de  ma  vie^Ia  voix  publique  eft  donc  bien 
injuile  .' 
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ANGELIQ^UE. 
Ccmment  ? 

LISETTE. 
£llc  vous  accufe  d'aimer  tout  le  monde. 

ANGELIQUE. 
Non ,  de  bonne  foi ,  je  n'aime  perfônnc  :  mais 
je  fuis  ravie  d'être  aimccic'cff  ma  folie,  j'en  de«. 
meure  d'accord. 

LISETTE. 
Ceft  celle  de  toutes  les  jolies  femmes»  Se  rouf 
ctes  folle  à  meilleur  titre  que  pas  une. 
ANGELIQ^UE. 
Cependant  je  ne  fuis  point  Coquette  ,&  tout  CC 
«jue  je  fais  n'eft  que  lîmple  curiofîtc, 
LISETTE. 
Curioiîté  ? 

^  A  N  G  E  L  I  QV  E. 

Oiii ,  je  me  plais  à  connoître  les  differcns  cffcc» 
^uc  refprit&  la  beauté  peuvent  produire  dans  kg 
Coeurs. 

LISETTE. 
N'entre-  t'il  point  aufli  un  peu  de  malite  dans  vô- 
tre fait  ? 

ANGELÏQ^UE. 
Quelquefois.    Mon    Maître   à  chanter  ,  pat 
exemple  ,  je  ne  ferai  point  contente  ,  que  je  ne 
l'aie  fait  mettre  aux  petites  Maifôns. 
L   I    S  E  T  T  E. 
Vous  lui  fîtes  palier  dernièrement  une  bonne 
nuit  fous  vos  fenêtres 

ANGELIQ^UE. 
Si  laj)Iuïc  n'a  voit  ccHé  ,  je  ne  lui  auroîs  donne 
audiancc  qu'à  onze  heures  du  matin. 
LISETTE. 
Ma  foi  j  Madame  ,  vous  n'avex  point  de  con- 
fcience  ;  il  étoit  percé  jufqu'aux  os. 
'■■  ^       ANG  ELI  QtJ  E. 

Ne  fuis  -^e  pas  iieureufe  de  fçayoir  me   di- 
vertit 
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ircrtir  de  toutes  fortes  d'originaux  î 
LISETTE. 
Oiiî ,  vraiment ,  &  je  commence  à  connoîtrc 
qu'une  fille  d'cfprit  n'a  jamais  le  loifir  de  s'&a"' 

nuïer. 

ANGELIQUE. 
Il  efl  bon  de  s'accommod.er  au  temps  Se  aux 
Gcuations  où  l'on  fc  trouve. 

LISETTE. 
Vous  avez  raifon. 

ANGELIQUE. 
Tant  que  durera  la  guerre  ,  fîl'on  ne  s'humani- 
(bit  pas  un  peu  ,  on  mourroic  d'ennui  tout  l'Eftc, 
LISETTE. 
Affurémcnt. 

ANGELIQ^UE. 
Il  faut  fe  faire  une  occupation  danslavic, 

LISETTE. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  louable. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
J'y  trouve  une  crpccc  de  mérite  même.  On  pcAh 
un  homme  de  Robe  ,  on  apprend  a  vivre  à  un  Abbé, 
on  met  un  jeune  homme  dans  le  monde  jl'Hyvcr 
vient  infenfiblement ,  &  l'on  fc  retrouve  dans  fon 
centre. 

LISETTE. 
Que  la  conduite  eft  une  belle  chofc  ! 

SCENE    IL 

ANGELiaUE,  LISETTE, 
JASMIN. 

JASMIN. 
E    la  part  de  Monfieur    Patin  ,  Mada- 
me. 
Tome  I.  N 
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ANGELIQUE. 
Qu'on  falTe  entrer.  11  m'envoie  l'argent  que  y 
lui  gagnai  hier  au  (6\i.  Ton  maître  eft  bien  cxaâ:. 

SCENE   III. 

ANGELIQUE,    LLSETTE; 
LA   FLEUK. 

LA  FLEUR. 

IL  feroit  venu  lui-même  ,  Madame  :  mais  il  î 
eu  ce  matin  des  affaires  au  grand  Bureau. 

A  N  G  EL  I  QÙ  E  Ut, 
Vous  m' avez,  nuné  ,  Madame  ,  Ô'je  nepuisvoui 
paier  comptant  que  deux  lens  pijtoles.j'e  vous  en- 
vote  four  nanttfjtment  des  ctnt  autres  ,  un  diamant 
que  vous  avez,  trouvé  bexu  ,  ^  que  je  reprendrai 
four  mille  ecus  toutefois  (^  quantes.  Fait  à  Paris 
en  mon  Bureau  Van  de  Grâce  i  690.  &  du  Bail 
courant  le  troifiémi, 

Cesar-Alexandre  Patin 

LISE  TT E. 

Les  beaux  noms  pour  un  Financier  ! 

ANGELIQ^UE. 
Voilà  des  -manières  tout-à  fait  galantes. 

LISETTE. 
Et  très-fblides.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  puilTeni 
écrire  û  noblement, 

AiVGELIQUE. 
Prenez  cette  boiirfe ,  Lilette  ,  &  donnez  dix  louis 
à  ce  Valet  de  chambre. 

LA    FLEUR. 
Voilà  le  diamant ,  Madame. 
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A  N  G  E  L  l  Q^U  E. 

Dis  à  ton  maître  que  je  veux  foupcr  ce  fbir  avec 
lulis*il  ne  vient  pas,  nous  nous  brouillerons  eu- 
icrable. 

LISETTE. 
Cefar-Alexandre  Patin  cft  un  Financier  fore 
bon  à  décrafler,  Madame. 

ANGELIQ^UE. 
C'eft  à  moi  qu'il  eft  redevable  du  peu  de  no-*  . 
blefle  qu'il  commence  à  mettre  dans  les  maoie* 
res. 

LISETTE. 
Eh  !  Madame  ,  voilà  Cidalifc.  Il  y  a  mille  ans 
que  vous  ne  l'avez  vue. 

SCENE  IV. 

ANGELrQj;E,CIDALISE, 
LISETTE. 

ANGELIQ^UE. 

EH  ,  bon  jour  mon  aimable  petite ,  &  d'où  for- 
tcz-vous  ? 

eiDALISE. 
J'aurai  tout  Je  temps  de  vous  le  dire ,  jcvicns 
pafler  avec  vous  toute  la  joarncc. 
ANGELIQUE. 
J'en  fuis  ravie. 

LISETTE. 
Nous  ne  vous  ennuirons  pas  aujourd'hui. 

C  l  T  A  L  l  S  E. 
Nous  dînerons  aux  bougies  premièrement.  J'ai 
des  chagrins  que  je  veux  di.liper  par  quelque  plui/ix 
cxtraordihaire. 

N    1 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Tu  feras  contente.  Es- tu  mariée  i 

CIDALISE. 
t,t  Ciel  m'en  préfcrve. 

ANGELIQUE. 
Et  ton  vieux  tuteur  eft-il  mort  ? 
CIDALÏSE. 
Non  ,  c'cft  un  tuteur  éternel. 

ANGELIQUE. 
Te  veut  il  toujours  époufer? 

CIDALISE. 
ïljmcpcrfécutc  plus  que  jamaij. 
ANGELIQ^UE. 
;Mc  haït -il  toujours  î 

CIDALISE. 
;  En  perfcdlon.  U  ell  pour  vous  ce  qup  vôtre 
mcre  eft  pour  moi. 

ANGELIQJJE. 
Ma  mcre  eft  à  la  campagne. 

CIDALISE. 
Et  mon  pcrfécuteur  aunî. 

L  ISETTE. 
L'heureufe  rencontre. 

CIDALISE. 
Lifettc ,  donne  cette  piftole   à  mes  porteurs  : 
~«mt  qu'elle  durera  ,  qu'ils  ne  fortcnf  point   du 
.cabaret. 

LISETTE. 
-      ^cla  eft  de  for:  bon  fcns. 
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SCENE   V. 

ANGELIQUE,   C  I  D  A  L  I  S  E. 

ANGELIQ^UE. 

HE*  bien ,  ma  chcrc  enfant ,  comment  vont 
tes  affaires  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Tout-à-fait  mal  ,  &  je  fuis  à  la  veille  de  pren- 
dre le  parti  d'un  Convcnt  ? 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 
te  parti  d'un  Couvent  ? . 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Q.iand  on  ne  peut  vivre  heureufc  au  monde  , 
il'eft-ce  pas  être  lage  d'y  renoncer  ? 
ANGELIQUE. 
Et  qui  t'empêche  d'être  i^carcufe  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E, 
Le  teftamenc  de  mon  père  qui  m'attache  à  ce 
que  je  haïs,  &  qui  ne  me  permet  pas  d'être  à  ce 
que  j'aime. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Quoi  tu  t-'amufes  à  aimer  !  es-tu  folle  î  à  too 
âgé  aimer  î  tu  n'y  fbngespas. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Comment  donc  ! 

ANGELIQUE. 
Je  ne  m'étonne  pas  que  tu  te  trouves  màl^ 
heureufe. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Eft-cc  que  tu  ne  m'aimes  pas ,   toi  î 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Non  vraiment  ,   je  fouffre  qu'on  m'aime  ,   & 
quand  je  ne  me  fâche  point  de  me  l'entendre 
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dire  ,    )e   prétends  qu'on  m'a   grande    obllga* 
tion.  %■ 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Nous_  ne  nous  refiemblons  donc  guércs  :  car 
pour  moi  je  fçai  toujours  gré  aux  perfonacs  qui 
jm'alment ,  &  de  tous  ceux  qui  me  l'ont  dit,  je  n'ai 
jamais  haï  que  mon  tuteur. 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Tu  as  donc  grand  nombre  d'Amans  J 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Oiii  :  mais  je  n'en  aime  qu'un  ,  &  s'il  m'aime 
toujours  ,  je  l'aimerai  toute  ma  vie. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Et  quel  eft  cet  heureux  mortel  î 

C  I  p  A  L  I  S  E. 
Tu  ne  le  connois  pas. 

A  N  G  E  L  I  qu  E. 
Peut-être  :   On  le  nomme  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  n'ai  rien  de  caché  pour  roi  ,  on  l'appelle 
Clitandrc. 

A  N  G  E  L  I  QJU  E. 
Clitandrc  ,  dites  -  vous  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Tu  le  connois  ? 

ANGELIQ^UE. 
Il  n'eft   pas  impofTible  qu'il  y  ait  plus  d'un 
Clitandrc  dans  le  monde. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Celui    que  je  connois  efl:  le  vrai  Clitandrc  : 
mais  Ton  nom  m'a  paru  vous  embaraflèr  i  vous  le 
Connoiflez  alTurément. 

A  N  G  E  L I  QU  E. 
C'eft  un  jeune  homme  afléz  bien  fait  î 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Tout  des  mieux  faits. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Spirituel  &  de  bon  goût  i 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

Plein  d'efpric   &  de  Hélicatelle. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
D'une  converfarion  agréable  ?  ' 

C  1  D  A  L  I  S  E. 
Qai  ne  m'a  jamais  ennuiée. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Il  eft  de  famille  -!e  Robe  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E.    ^ 
Oui,  maïs  il  ne  laifle  pas  d'uUei  à  l'armée. 

A  N  G  E  L I  QU  E. 
Volontaire  ? 

C  I   D  A  L   I  S  E. 
Vous  le  connoiflez  ,  c'cft  lui  -  même.    Parlez  , 
m'ell  il  fidèle  ?  ne  me  déguifèz  rien.  Me  trom- 
pe t-il  ?  vous  le  fçavez. 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Mais  vraiment  à  ce  compte  ,  il  faut  qu'il  trom- 
pe l'une  de  nous  deux. 

G  I  D  A  L  I  S  E- 
Ah  !  je  fuis  la  malhcurcufe  ,  il  vous  aime. 

ANGELIQ^UE. 
H  me  Je  iuroit  encore  la  veille  de  foa  départ. 

G  I  D  A  L  I  S  E. 
ta  veille  de  fbn  départ. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Il  n'y  a  guércs  plus  d  un  mois. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Un  mois ,  dites-vous  ?  ah  !  je  refpirc.  Vous  êtes 
la  plus  trompée  i  il  n'y  a  que  quinze  jours  qui! 
s'en  eft  allé. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Comment  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Tout  le  monde  le  croioit  parti  comme  vous  i 
mais  il  a  été  quelque  tems  caché  dans  une  mai- 
fon  voiiînc  de  la  nôrre ,  donc  les  fenêtres  répon- 
doicnc  aux  miennes. 

N  X 


apd  r  E  S  T  E' 

ANGELIQ^UE. 

Cela  eft  fort  pairionné.  Et  c^uc  faifoic-îl  d«i> 
cette  maifon  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Il  pafToit  les  jours  à  m' écrire ,  &  les  niuts  à 
m'entretenir. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Ah  !  je  n'en  appelle  plus.  Je  fuis  la  facrificci 
Toilà  filer  le  pa'rfait  amour. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Tu  vas  être  en  <olere  contre  mou 

A  N  G  E  L I  QU  E. 
Moi  ,  mon  enfant ,  je  donnerois  tous  les  Hom- 
mes du  monde   pour   une  amie.  Un  amant  de 
moins  n'eft  pas  une  aftairc,  &  ma  Coui  n'cft  quft 
trop  nombreufe. 

C  I  D  A  L  I  S  E- 
Quc  tu  es  heurcufe  ! 

SCENE  VI. 

ANGELIQUE,   CIDALISEï 
LISETTE. 

LISETTE. 

Voilà  vôtre  petit  Maître  à  chanter  ,  Ma-* 
dame. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Je  ne  prendrai  point  de  leçon  aujourd'hui. 

LISETTE. 
Ah  !  Madame  ,  ne  lui  faites  pas  perdre  Con 
étalage.   11   eft  paré  ,  poudré  ,  beau  comme  un 
Adonis.  II  a  du  blanc  j  4u  rouge  Si.  de$  moUi 
chei, 


DES  COQUETTES.       25^7 
C  I  D  A  L  I  S  E. 

Ah  !  ma  bonne  ,  en  faveur  du  xougc  &  des 
mouches  ,  il  ne  faut  pas  le  rcavoier.  Il  aoQS 
ré'ouira. 

LISETTE. 
Ce  (croit  un  petit  homme  à  s'aller  pendre. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Mais  je  ne  fuis  point  en  humeur  de  chanter, 
LITette. 

LISETTE. 
Qu'importe  ?  Il  vous  fredonnera  quelques  aîrj 
nouveaux. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  ferai  ravie  de  l'entendre. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Les    cœurs    tendres    font  pour  la  mufîque  : 
Qu'il  entre. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Clitandre  te  tient  au  cœur  ,    quelque  mine 
que  tu  faiïcs  ,  tu  es  fâchée  contre  moi. 
ANGELIQJJE. 
Et  fy  ,  fy  ,  tu  te  moques  ,  moi  Tichée  pour  I» 
perte  d'un  foûpirant  !   J'en  ai  tous  les  jours  une 
vingtaine  de  renvoi  dans  mon  antichambre.  Ap- 
prochez ,  Mondeur  des  Soupirs  ,  approchez. 

SCENE   VIL 

ANGELIQUE,    CIDAMSE, 
DES    SOUPIRS,    LISETTE. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

AH  ,  ma  bonne  ,  quel  excès  de  msgnificcflcc  l 
Je  croiois  que  la  danfe  feule  pouvoic.  fai£rc 
à  de  fi  grands  airs. 

Ni 
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ANGELIQ^UE. 

La  danfe  a  tenu  <|uelque  tems  le  haut  du  pavé  : 
Kiais  Monfîeiir  ries  Soupirs  fait  prendre  le  pas  de- 
yanc  à  la  mufique. 

LISETTE. 
Ah  ,  cela  n'eft-il  pas  jufte  ?  C'eft  la  mufique  qui 
fait  aller  la  danfe  :  mais  la  danfe  ne  fait  point 
chanter  la  mufique. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
C'eft  une  vérité  incontcrtabic. 

LISETTE. 
Aflurément ,  &  par  toutes  fortes  de  raîfcns  les 
Chevaliers  de  C  fol  ut  doivent  l'emporter  fur  les 
Marquis  de  la  cabriole. 

DES    SOUPIRS. 
Je  me  fuis  donné  un   carofle  depuis  quelques 
jours  ,  Madame. 

ANGELIQ^UE. 
Un  caroffe  ,  Monfieur  des  Soupirs  !  voila  une 
belle  matière  pour  la  médifance  :  Combien  de  fem- 
mes vont  êtrefoupçonnées  d'avoir  part  à  cet  é^ui- 
fagc! 

DES  SOUPIRS. 
Vous  ne  fçauricz  croire  ,  Madame  ,   tous  les 
contes  qui  s'en  font  déjà  ,  &  les  plaifantcries  qu'on 
m'en  dit  à  moi-même. 

CIDALISE. 
Elles  n'ont  rien  de  defavantageux  pour  vous  , 
&  vous  êtes  toujours  .le  Héros  de  tous  les  contes 
^'on  peut  faire. 

DES    SOUPIRS. 
Madame. 

LISETTE. 
Mais  vous  ne  parlez  point  à  Monfieur  de  fou 
teinj  où  le   prend  il  ,  Madame  ?  On  peur  dire 
qa'aa/fi-bien  que  les  moachcs,  ilcft  affùrémcnt  de 
la  bonne  faifeufe. 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Tais- toi  donc  ,  folle. 

L   I  S  E  T  T  E. 
Monfieur  des   Soupirs  e(t  bon  Prince  ,   Ma- 
dame ;  il  entend   raillerie  autant  qu'homme  da 
monde. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Mais  voiez  donc  ,  Madame  , qu'il  cft  bien  fait, 
qu'il  a  bon  air  l 

DES    SOUPIRS. 
Madame  ! 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Qu'il  loûtient  fpirituellemcnt  tous  les  CompU- 
mens  qu'on  lui  fait  ! 

DES    SOUPIRS. 
Madame  ! 

A  N  G  E  L  I  OU  E. 
Comment ,  ma  chéce ,  c'ell  Ton  moindre  talent 
•uc  la  mufîquc. 

DES    SOUPIRS. 
Madame  1 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Qn'il  y  a  de  délicatefTe  dans  tout  ce  qu'il  dît  l 

LISETTE. 
Voila  un  pauvre  petit  diable  en  bonne  main. 

DES    SOUPIRS. 
A  vous  parler   naturellement  ,  Madame  ,  je 
n'ai  jamais  regardé  la   mufique  que  comme  un 
araufement. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
N'a-t-il  pas  raifon  ? 

DES    SO  UPIRS. 
J'étois  né  pour  toute   autre   chofe  :  mais  }e 
ne  me  repens  point  du  parti  que  i'ai  pris  ,  pu's 
qu'il  nie  cîonne  quelquefois  les  molens  d'être  au- 
près de  Madame. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Ah  l  voilà  du  plu»  tendre  &  du  plus  délicat. 

N6 
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A  N  G  E  L  I  QV  E. 

Malgré  la  guerre  &  la  faifbn,  je  ne  manqut 
pas  de  fleurettes ,  comme  tu  vois. 

DES    SOUPIRS. 
Le  Printems  de  Paris  chujfem  les  Plumets  > 
Les  ardeurs  de  l'Efté  feront  tarir  l»  Sein&  r 
Mais  fans  adorateurs  jamais 
Nulle  faifon  ne  fur  prendra  Climenc. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ah  que  cela,  eft  joliment  tourné  ! 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
C'efl   un  impromptu  ,  je  croîs  ? 

DESSOUPIRS. 
Oui  ,  Madame. 

ANGELIQ^UE. 
Climcne  ,  c'eft  moi  apparemment  ?  ! 

DESSOUPIRS. 
Oui  ,  Madame. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  ne  croiois   pas  que  Monfieur  des   Soupirs 
fît  des  Vers. 

LISETTE. 
Cela  vous  étonne,  fou,  Muficîen ,  &  Pccje, 
gai  dit  l'un  dit  l'autre  :  c'eft  la  même  chofe. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Poëte  &  Muficien  i  il  pourroit  faire  tout  fcul 
un  Opéra. 

ANGELIÇtUE. 
Ne  pcnfez  pas  railler  ,  il  y  réufîiroit  mieux 
qu'un  autre. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  ne  raille  point. 

ANGELIQUE. 
Allons  ,  Monficur  des  Soupirs ,  chantez  -  nous 
quelque  air  nouveau  ,   je  vous  prie  ,   de   vôtre 
compoficion. 

DES    SOUPIRS. 
Voulez-vous  prendre  vôtre  Théoibc  ,  Madame  î 
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ANGELIQJUE. 
Je  ne  fçaurois. 

DES  SOUPIRS. 
Vous  ne  chanccrcz  pas ,  Madame  î 
ANGELIQUE. 
Non ,  je  vous  prie  de  m'en  di([)en(êr. 

LISETTE. 
La  voix  de  Madame  a  la  migraine.  Chantex. 
DES   SOUPIRS. 
C^e  je  hais  la  clarté  du  jour  ! 
§lHe  cette  nutt  m'a  part*  belle  ! 
Favorable  à  mon  tendre  amour  y 
nie  m^ a  fait  recevoir  ma  bergère  fidelle;- 
Et  le  Soleil  par  fon  retour 
M'a  forcé  de  m' éloigner  d'elle, 
LISETTE. 
Ma  fol  vous  fûtes  pourtant  bien  mouillé»  & 
le  Soleil  ou  un  fagoc  ne  vous  auroienc  point  iû-» 
commode. 

DES  SOUPIRS. 
Cet  endroit  n'exprime  -  t'il  pas  bien  le  cha^ 
grin  qu'on  a  de  quitter  ce  qu'on  aime  î   &  le 
Soleil  ,  &c. 

ANGELIQUE. 
Cela  eft  parfait. 

DES    SOUPIRS. 
Les  paroles  ,  que  vous  en  fcmble  ? 

CIDALISE. 
Elles  font  d'une  grande  beauté. 

ANGELIQUE. 
Et  tout-à-fait  dans  la  nature. 

DES  SOUPIRS. 
Elles  font  vraies  du  nsoins,  &  je  fçai  la  chofe 
d'original. 

CIDALISE. 
Je  l'entcns ,  il  en  eft  l'auteur  &  le  fujct, 

DES  SOUPIRS. 
Madame.  .  .  . 
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ANGELIQUE. 
Avec  quelle  modeftie  il  s'en  défend.  Au  moins, 
Monfîeur  des  Soupirs  ,  je  veux  que  vouî  me  doa- 
nicz  cet  air. 

DES    SOUPIRS. 
Quand  il  vous  plaira  ,  Madame. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
J'en  retiens  un  :  mais  je  veux  Tçavoir  l'avart* 
ture. 

A  N  G  E  L  I  QJU  E. 
Entrez  dans  mon  cabinet  ,  &  faîtes- en  deux 
copies  en  attendant  qu'on  nous  fcivc.  Vousdinc- 
Kz  avec  nous. 

DES    SOUPIRS." 
Madame. 

AN  G  ELI  QUE. 
Conduifez  le  dans  mon  cabinet  ,  Lifette,    y 
trouvera  tout  ce  qu'il  faut. 

LISETTE. 
Allons ,  venez  ,  petit  fripon.  Cela  eft  plus  heu- 
reux qu'un  honnête  homme. 

1^  ^  ^  i|i  ij^  tf  ^  a^  «j.  i  -f»  -ç  ^  ^  «^  -.j»  »j»  ^  *^  ^t 

SCENE  Vlll- 

ANGELIQUE  ,  CIDALISE. 

CI  D  AL  I  S  E. 

TU  n'es  pas  bonne  au  moins. 
ANG   ELIQ.UE. 
Te  crois-tu  meilleure  que  moi  ? 
CIDALISE. 
Je  n'ai  fait  que  te  féconder. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Tu  vois  les  plaifirs  innocens  que  je  mc  dciint 
pendant  l'abfence  du  beau  monde. 
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C.  I  D  A  L  I  s  E. 

Ils  font  innocens  ,  il  eft  vraj  :  mais  pcnfês-ni 
ou'on  les  regarde  du  bon  côté  î  Ces  petits  Mcf- 
neurs  font  fanfarons  ,  ils  ont  trop  peu  d'cfprit 
pour  s'apperccvoir  qu'on  les  raille  ,  &  trop  bon- 
ne opinion  d'cax-mémes  pour  ne  pas  croire 
qu'on  les  aime  :  ils  fe  font  un  honneur  de  le  pu- 
blier ,  &  ne  trouvent  que  trop  de  perfonncs  qui 
par  bètifc  ou  par  malice  ,  font  faciles  à  pcrfua- 
der. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ah  !  que  la  morale  a  de  bonne  grâce  dans  ta 
bouche  ,  &  que  tu  fais  bien  des  réflexions  !  Nous 
verrons  l'Hiver  qai  vient  de  tes  maximes  fur  les 
écrans. 

C  I  D   A  L  1  S  E. 

Fort  bien  ,  &  l'on  fera  peut-être  un  tablcaa 
d'Almanach  de  tes  avantures. 

A   N  G  E  L  I  Q^U  E. 

J'en  ferois  ravie  ;  cela  niit  feroit  connoîtrc 
à  mille  gens ,  qui  ne  fçavcnt  pas  que  je  fuis  aa 
monde. 

SCENE    IX- 

CIDALISE,  ANGELIQ^UE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

MOnfiear  des  Soupirs  eft  content  comme  ail 
petit  Roi ,  Madame.  Il  eft  entre  myllériea- 
fement  cans  vôtre  cabinet ,  comme  fi  'e  l'cufle  fait 
cacher ,  &  )c  gagerois  qu'il  prend  ceci  poux  une 
avanture  dam  les  formes. 


^o^  V  ESTE' 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

■  Tu  vois  que  mes  réflexions  font  aiïcz  juftis. 
ANGELIQ^UE. 
Je  viens  d'entendre  arrêter  un  caroflTc. 

LISETTE. 
C'eft  Monfieur  l'Abbé  ,    je  l'ai  vu  par  la  fc- 
ftctrc. 

C  I  D  A  LIS  E. 
Quoi  tu  donnes  dans  les  Abbez  ,  ma  bonne , 
toi  qui  ne  les  pouvois  foufîrir  î 

A  N  G  E  L  1  Qji)  E. 
Veui-tn  que  je  demeure  feule  ?  Faute  de  meil- 
leure eompagnic  ,  on  s'accoutume  à  ces   Mef- 
fleurs  -  lài 

LISETTE.  ; 

Oh  !  celui-ci  n'eft  pas  comme  un  autre  ,  il  n'a' 
point  de  Bénéfices  >  &  il  n'a  pris  le  petit  cokt, 
que  pour  ne  point  marcher  à  l'Arricrc-ban. 
ANGE  DI QV  E. 
Tais  -  toi  donc  fil  va  venir. 
LISETTE. 
Bon  ,  bon  ,  Madame  ,  avant  qu'il  ait  confultc' 
fon  petit  miroir  de  poche  ,  mordu  fes  lèvres  ,  ar- 
rangé les  boucles  de  fa  perruque-,  &  pr's  l'avis  de» 
tous  fcs  laquais  fur  fa  parure  ,  il  en  a  poUr  un.  bon 
quart-d'heufe  fur  l'efcalier. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
La  plupart  des  jeunes  Abbez  font  foux  de  leur 
ajaftcment. 

LISETTE. 
Jeune!  Madame,  celui-ci  a  cinquante  bonnes 
années  ,  &  je  ne  defefpere  pourtant  pas  qu'au 
premier  jour  ,  pour  toucher  le  cœur  Je  Mada- 
ifie  ,  il  n'arbore  le  plumet  ,  &  ne  fe  fade  Cor- 
nette de  Cavalerie  ,  s'il  ne  peut  d'abord  être  Ca- 
piïaine. 

ANGELIC^UE. 
Yeux  -  tu  te  taixc  î  le  voiti. 
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C  I  D  A  L  I  s  E. 

Ah  i  ma  cherc  enfant ,  c'eft  le  frcre  de  mon 
tuteur. 

ANGELICt.UE. 
Sauve -toi  vite  dans  ma  chambre  ,  il  ne  t'a 
po:nr  7Ûë  :  je  ne  tarderai  pas  à  m'en  aébaraflèr. 
Hc  bien  ,  Lifette  ,  vous  n'avez  donc  point  dit 
U-bas  que  je  ne  voulois  pas  être  au  logis ,  &  l'oa 
me  laiiïe  monter  tout  Te  monde. 

LISETTE. 
C'eft  Monfieur  l'Abbé  Cheurepied  ,  Madame. 

ANGELIQJL7E. 
Je   ne   dis  plus  rien  ,  &  l'ordre  n'étoic  pas 
pour  lui. 

SCENE   X. 

ANGELIQUE,    LISETTE, 
L'  A  B  B  E*. 

L*  A  B  B  E\ 

JE  me  donncrois  cet  ordre  à  moi-même  ,  frje 
croiois  que  ma  prefencc  vous  fut  importune  , 
Madame. 

ANGELIQJJE. 

Oh!  pour  cela  ,  Monfieur  l'Abbé  ,   vous  ête» 

bien  perfïiadé  qu'elle  fait  plaifir  ,  qu'on  ne  vous 

voit   jamais   autant  de  tems  que  l'on  vou'îroit. 

Mais  quelle  métamorphofe  L  ;e  ne  m'étonne  pas 

fl  je  vous  ai  d'abord  méconnu  ,  cette  perruque 

alongée  ,  le  jufte- au  corps  violet-bleu,  la  vcftc 

brodée  i  vous  allez  à  la  campagne  apparemmCûC  î 

L'  A  B  QS.'. 

Non  pas ,  Madame. 
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A  N  G  E  L I  Q^U  E. 
Quoi  ,   pour   demeurer   à  Paris  ,  votfs    vous 
mettez  en  nabît  de  charte  ? 

L'  A  B  B  E'. 
Ce  n'eft  point  un  habit  de  chafTc  ,  Madame. 

LISETTE. 
Et  ne  Toîez-vous  pas  bien ,  Madame,  que  c'cft 
fon  habit  à  bonnes  fortune}  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Vous  perdez  l'erprit ,  Lifettc. 
L'  A   B  B  E'. 
Hé  laifTcz  la  dire,  Madame:  cei  petites  liber - 
Rz  font  plaifir. 

LISETTE. 
Mais  auffi  n'ai-je  pas  raifon  ?  il  faut  être  tout 
un  ,  ou  tout  autre.    Monlîeur   l'Abbé    dans  cet 
équipage   n'a  l'air   ni   d'un   Bénéficier  ,  ni  d'un 
homme   d'épée  i  &  il  n'y  a  rerfonne  qui  ne  le 
prenne  pour  un  animal  amrhibic. 
L'   A    B  b'  E'. 
Vous  voiez  par-là  ,  Madame,  que  je  tâche  de 
m'accommodcr  à  vôrrc  goût  ,  &  je  m'éloigne, 
autant  qu'il  m'eft  poffiblc  ,   du  petit  colcc  &  da 
manteau. 

ANGELIQ^UE. 
Vous  ne  me  fçaariez  faire  plus  de  plai(îr. 

LISETTE. 
Ma  foi ,  Madame  ,  le  petit  colet  &  le  manteau 
me  gâtent  rien  ,  on  fe  repent  quelquefois  de  s'en 
être  défait  j  &  c'ert  une  efpéce  de  houlfc  ,  qui  fait 
fôuvent  honneur  à  ceux  qui  la  portent. 
L'  A   B  B  E'. 
Lifettc  eft  franche  ,  Madame  ,  &  il  feroit   à 
Jôuhaiter   pour  moi   que  vous   fufïîez   au/Tî  fin- 
cere. 

ANGELIQ^UE. 
f  Vous    doutez   que  je  la  fois  ,  Monfieur  l'Ab-i 
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L'  A  B  B  E'. 

Vos  fcntimcns  (ont  impénétrables ,  Ma-iamc  t 
©n  ne  fçait  jamais  comme  on  eft  avec  vous. 
A  N  G  E  L I  QJL7  E. 
Efl-il  fi  Hilîicile  de  vous  en  appercevoir  ?  &  ne 
Toiei-vous  pas  que  vous  y  êtes  autant  bien  ,  qu'une 
pcrfonne  de  vôtre  caradcrc  y  doit  être  .' 
L*   A  B  B   E'. 
Une  perfonne  de  mon  caractère  ?  ah  !  Mada- 
me ,  je  n*ai  point  encore  de  caractère. 
LISETTE. 
C'efl:  un  jeune  enfant  qui  ne  fçait  à  quoi  fc 
déterminer. 

L'  A  B  B  E'. 
oui  ,  j'attcns  vos  réfolutions ,  pour  prendre 
les   miennes  :    expliquez  -  vous  ,  je  vous  prie  : 
TOUS  ne  me  dites  mot  .  mes  beaux   yeux  ,   mes- 
beaux  HiurcilSj   ma  belle  Reine. 
L  I  S  ET  T  E. 
Monfieur  l'Abbé  a  raifon  ,  Madame.  Repren- 
dra-t- il  la   houfle  J  voulez  -  vous  qu'il  fe  faflV 
Mo'.ifquetaire  ?   Il  ne  tient  qu'à  vous  d'arrachée 
un  coeur  à  la  molcfl'e ,  &  de  donner  un  guerrier 
depius  a  i'Etac. 

A  N  G  E  L 1  QJJ  E. 
Ah '.les belles  malines  !  Liette. 
LISETTE. 
Ah  !  que  la  réponfe  cft  jaftc  ! 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Que  je  les  voie  de  près ,   Monficur  l'Abbc2> 
ic  vous  prie. 

L'  A  B  B  E". 
Elles  (ont  alTez  bien  choifies 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ah  Ciel  ! 

L'  A  B   a  £•. 
C^'âvex  -  vous  î 
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A  N  G  E  L  I  Q,U  E. 
Ah  1  je  n'en  puis  plus.  Un  fautcuIL 

L'   A  B  B  E-. 
Ma  belle  Reine  ! 

A  N  G  E  L  I  QJJ  B. 
Un  fauteuil.  Je  me  meurs  .  ah!  ah  4- 

L  I  S  E  TT  E, 
Madame  ! 

L'  A  B  B  E". 
Quel  mal  imprévu  l 

A  N  G  E  L  I  QV  fi. 
Eloignez  -  vous    de   moi,  Monfieur   l'Abbé, 
TDUs  avez  des  odeurs.  Ah  ! 

L'  A  B  B  E'. 
Ce  n'eft  que  de  la  poudre  de  Chypre ,  Madame. 

A  N  G  E  L I  QU  E. 
Èc  c'eft  un  poifon  qui  me  fait  mourir;  Sorte» 
d*ici ,  je  vous  prie.  Ah  1 

L'  A  B  B  E'. 
Mais  il  me  fcmble  que. .. 

LISETTE. 
Eh  les    vilains    Abbez   avec  leur  poudre  :  ils" 
en  portent  exprès  pour  donner  des  vapeurs  aux 
Dames. 

L'  A  B  B  E'. 
Mais  vraiment  j'en  ai  toujours  ,  &  ce  n'eft  que 
d'aujourd'hui   que    Madame  m'en  fait'  reproche. 
Je  m'étonne  pour  moi . . . 

LISETTE. 
Le  beau  fujet  d'étonnement  !  Les  femmes  font 
WpMcieufes  :  ne  faut-il  pas  que  leurs  vapeurs-  le 
folent  aulîî  ? 

ANGELIQ^UE. 
Ah  !  me  voil-?  malade  pour  quinze  jours.  A'h , 
Mo'ifieur    l'Abbé  !"  vous   ctes  un  cruel   homme. 
Eh  fortez  ,  encore  une  fois  ,  fi  vous  m'aimez. 
L'  A    B  B  E'. 
Mes  beaux  yeux  ,  je  fuis  au  defefpoir*  • 
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LISETTE. 
."Eh  î  fortcx  ,  vous  vous   dcfcfpércrci  dans  U 
rue. 

L'  A  B  B  E*. 
Que  je  fuis  malheureux  l 

LISETTE.^ 
Saiïs  cela  nous  allions  peut  -  être  rçavoir  IcS 
fcndracns  qu'elle  a  pour  vous. 
L"  A  B  B  £•. 
Voilà  un  incident  qui  me  palTe. 

ANGELIQ^UE. 
Ahl  ah  1 

LISETTE. 
Eh  !  fortc2  donc  ,  Monficur ,  vous  cmpeftct  cet 
:9ppartement :  voulez-vous  donner  des  vapeurs  -à 
tout  le  monde  ?  Ah  !  ah  ? 

L'ABBE'. 
La  maudite  poudre  i  je  n'en  qiCEtrai  de  ma 
vie. 

SCENE  XL 

AN  GELIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

VOus  ferez  fort  bien.  Adieu  :  allez  prendre 
l'air  dans  la  plaine. 

ANGELIQUE. 
Eft-il  parti? 

LISETTE, 
O'ûi ,  Madanxe. 

ANGELIQUE. 
Va-t-en  le  dire  à  Ci-laiife. 

LISETTE. 
Ah  !  ah  !  les  vapeurs  font- elles  paflecs  ? 
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ANGELIQ^UE. 
Les  vapeurs  1  ah  1  que  tu  es  bonne.  Eft-ceque 
jt  fuis  fujeue  aux  vapeurs?  &c  m'en  as- tu  jamais 
vil  i 

LISETTE. 
Q  oî  la  poudre  de  Chypre, 

ANGELIQUE. 
Il  fiiloit  fe  débaraflèr  de  cet  importun  :  l'idée  des 
vapeurs  m'cft  venue  ,  je  m'en  fuis  fervie. 
L  I  S  E  T  T  E. 
La  jolie  chofe  que  l'efprit  d'une  femme  î  par  ma 
foi  j'ai  fi  bien  crû  vos  vapeurs  véritables,  qu'il  a 
pcnfé  m'en  prendre  par  compagnie. 

SCENE  XIL 

AN  G  E  LI  QJJE  ,  LISETTE  , 
JASMIN. 

JASMIN. 

"K^  Adamc  la  ComtefTe  de  Martin-fecq  ,  Mada- 

ANGELIQUE. 
Al  !  l'cnnuïeufe  créature  ? 

LISETTE. 
Elle  ne  vous  ennuira  qu'autant  que  vous  vou- 
drez ,  &  un  petit  trait  de  vapeurs  vous  en  fera  taî- 
ibn. 

ANGELIQ^UE. 
Va  ,  va-t'en  avertir  Cidalife. 
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SCENE  XIII. 

ANGELIQIJE,LA  COMTESSE. 
LA  COMTESSE. 

EH  !  bon  jour  ,  ma  mîgnonnc.  Eh  !  bon  Dieu  , 
quel  abandonnement  !  qurllc  difettc  de  com- 
pagnie! Avec  plus  de  mérite  que  femme  du  mon- 
de ,  ou  vous  trouve  aulli  cllculéc,  qu'un  Favori  dif- 
gracié. 

ANGELiqUE. 
Vous  voiez  les  triftcs  eft'ets  de  h  guerre  ,  Mada- 
me. 

LA  COMTESSE. 
Mais  vraiment  fi  clic   continue   ,   je   prévois 
que  Dour  ne  pas  s'ennuier  tout  l'Efté  ,  il  fau^^ra 
prendre  le  parti  de  faire  un  voiagc  fur  la  Fron- 
tière. 

ANGELIQUE. 
Ou  aller  fervir  volontaire  dans  quelque  Régi- 
ment de  faveur.  Cela    feroit-il  de  vôtre  goût  , 
Madame  ? 

LACOMTESSE. 
Vous  penfez  rail'er  :  mais  fi  ,fans  choquer  la 
blen-féance  ,  on  pouvoir  prendre  un  habit  d'hom- 
me ,  je  vous  jure  que  ie  ferois  déjà  partie. 
A  N G E  L I QU  E. 
Vous  avez  un  cœur  de  Héros. 

LA  COMTESSE. 
Ah  î  voilà  Cidalife. 
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SCENE  XIV. 

ANGELI  QUE,  CI  D  ALISE, 
La    comtesse. 

CI  DALI  SE. 

QUcllc  heurcufc  rencontre  pour  moi ,  Mada* 
me! 

LA  COMTESSE. 
Ma  chcrc  enfant  ,  que   j'ai  de  joie  à  vous 
Toîr  ! 

ANGELIQ^UE. 
Je  vous  croïois  à  la  campagne ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 
J'en  fuis  revenue  d'hier  au  foir ,  &  défert  pour 
dcfert,  j'aioie  autant  Paris  que  mon  Château. 
A  N  G  E  L I  QU  E. 
On  dit  que  c'eft  un  fibeau  lieu  ,  Madame. 

LA    COMTESSE. 
Oui  :  mais  les  lieux  ne  me  paroiflent  charraaus, 
^'autant  que  j'y  vois  ce  que  j'aime. 
C  I  D  A  L I  S  E. 
Ah  !  qu'elle  a  bien  raifon.  , 

LA  COMTESSE, 
^a  maifon  n'a  plus  d'agrément  pour  moi. 
11  cft  parti  le  pauvre  enfant  >  &  jufqu'à  fon  re- 
tour ,  qui  eft  le  temps  que  nous  avons  pris  pour 
nous  époufcr  ,  je  n'aurai  point  de  vrai  plaifir 
dans  la  vie. 

A  N  G  E  L  I  qU  E. 
Ah  î  je  ne  m'étonne  plus  ,  Madame  ,  que  vous 
lôieï  tant  dans  le  goût  d'aller  viiiter  la  Fron- 
tière. Vôtre  Amant  eft  à  l'armée  félon  toutes  les 
apparences  ? 

L  A 
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LA  COMTESSE. 

lî  n'y  peut  pas  encore  être  arrivé-  Malgré 
Ion  devoir  ,  l'amour  l'a  retenu  long-teras  au- 
près de  moi  :  il  n'cfl  parti  ^e  d'hier  après* 
midi. 

CIDALISE. 
Il  n'cft  parti  que  d'hier  ,  Marlamc  ? 

LA  COMTESSE. 
Que  d'hier  :  c'eft  ce  qui  m'a  fait  prendre  le  dcf- 
fein  de  revenir  ici. 

ANGELÎQ^UE. 
Nous  profircroos  de  Ton  abfencc. 

C  I  T  A  L  I  S  E. 
Se  mettre  îx  tard  en  campagne  ,  c'cft  un  pca 
facrifier  fa  gloire  à  (on  amour. 

LA  COMTESSE. 
Je  demeure  d'accord  que  ce  garçon -là  m'aime 
^xtraordinairemcnt. 

ANGELIQ^UE. 
1)  paroît  dans  fa  conduite  autant  de  prudence 
ouc  de  pafTion. 

LA  COMTESSE. 
Comment  ? 

ANGELIQUE. 
11  a  pris»  des  mefiircs  fort  juftes  ;  &  pour  peu 
qu'il  falfe  diligence   ,  il   arrivera  tout  à  propos 
pour  voit  (éparet  l'armée. 

CIDALISE. 
C'eft  peut-être  lui  qui  porte  les  ordres  pour  la 
faire  entrer  en  quartier  d'hiver. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êteî  toujours  de  la  même  humeur  ,  & 

pour  ne  pas  perdre  un  bon  mot  ,  vous   facrific- 

riez  toute  la  terre  :  ma's  vous  changeriez  biea 

de  langage  &  de  fcntimens  fi  )e  vous  avoîs  die  qui 

-  c'eft. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Nous  le  connoiilons  donc ,  Ma  lame  ? 
Tomt  I.  *  O 
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L  A  C  O  M  T  E  s  s  E. 

Pour  Cîdallfe  ,  je  ne  fçai  :  mais  poUr  vou»  jl 
vous  ne  connoiflez  autre. 

ANGELIQUE. 
Trop  de  curîofité  ferait  indifcrctc. 

LA  COMTESSE. 
Pourquoi  ?  ce  n'efl:  point  un  myftcrc ,  &  nos  af- 
faires (ont  dans  une  firuation  à  n'être  pas  lon^-« 
temps  fccretes  :  c'cft  Clitandrc. 
C  I  D  A  L  I S  E. 
Clitandrc,  jufte  Ciel  ! 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Clitandre  I 

LACOMTESSE. 
Lui-même.  D'où  vient  vôtre  étonnement  ? 

CI  DALI  SE. 
Jamais  furprife  ne  fut  pareille  à  la  mienne.  Cli- 
tandre l 

LACOMTESSE. 
oui ,  oUi  Clitandre  ^qu'y  a-t'il  donc-là  de  fi 
{iirprenant  ? 

CID  ALI  SE- 
Je  n'en  puis  revenir. 

A  N  G  E  L  I QJJ  E. 
Moi  je  ne  puis  m'cmpécher  d'en  rjre.  Nos  for- 
tunes font  pareilles  ,  à  ce  que  ic  vois. 
LA  CO  MTES  S  E. 
Comment ,  comment  donc  ,  qu'cft-ce  que  cela 
iignlfic  ; 

ANGELIC^UE. 

Que  vous  vous  confiez  à  vos  rivales  ,  Mada- 
me. 

LA    COMTESSE. 

A  me  s  rivales  ? 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 

Ne  vous  en  fâchez  point ,  Madame  ,  ce  feroit 
à  nous  de  nous  plaindre.  Depuis  un  mois  il  cft 
parti  pour  moi.  Il  y  a  quinze  jours  qu'il  fit  Ces 


»(îieux  à  Cidalifc  5  8c  ce  n'cft  que  d'hier  qu^^il 
prie  coagé  de  vous  :  Il  me  fcmble  que  vous  n'c* 
ces  pas  la  plus  malcraicce. 

LA   COMTESSE. 
Te  ne  comprcns  rien  à  ce  que  vous  me  dites. 

A  N  G  E  L  1  QJLJ  E. 
Ce  petlc  Gentil- homme  fera  une  belle  campa- 
gne cette  année. 

LACOMTESSE. 
Aflurément  ,il  fera  une  belle  campagne  >  &  jc 
n'ai  rien  épargné  pour  (on  éauipage. 
C  IDA  LISE. 
Pour  Ion  équipage  ,  Maoame  ? 

LA   COMTESSE. 
Oui ,  vraiment ,  pour  (on  équipage. 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Pour  (on  équipage  ,  ah  !  il  n'y  a  pas  le  mot  à  di- 
re ;  &  ce  n'efl  pas  fans  raifon  qu'il  a  quitte  Mada- 
me la  dernière. 

L  A   CO  MT  ESSE. 
Je  ne  donne  point  dans  vos  plaifanterlcs ,  &  je 
Cçai  ce  qu'il  faut  que  j'en  penfe. 

ANGELIQUE.  • 
Il  n'eft  peut-être  pas  CàTcore  bien  parti ,  &  dans 
quinze  jours  jeoe  dcfcfoere  pas  que  quelqu'une  de 
nos  am  es  ne  nous  vienne  apprendre  de  les  nouvel- 
les: c'eftun  petit  volontaire  quifertks  Dames  pat 
quinzaines. 

CIDALISE. 
Non ,  jc  détefte  tous  les  hommes  ,  &  je  n'en 
verrai  de  ma  vie  que  pour  les  méprKer  ,  &  me  mo- 
quer d'eux. 
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SCENE   XV. 

ANGELIQUE  ,CIDALISE, 
LA  COMTESSE  ,  LISETTE. 

LISETTE. 

Voilà  Monfîcur  Patin  ,  Ma-^ame. 
LA  COMTESSE. 
Qii'efl;-cc  cjuc  ce  Monrieur  Patin ,  ma  mignon- 

A  N  G E L  I  QU  E. 
C'eft  un  (bûpirant  d'Efté  ,  Madame  ,  qui  ne  va 
point  fur  la  Fronticrc. 

SCENE   XVL 

ANGELIQIJ  E     CIDALISE, 
LA  COiMTESSE  ,    LISETTE  , 
Mr  PATIN. 

Mr  PATIN. 

VOus  ne  m'attendiez  que  ce  foirjMadamc  :  mais 
ic  me  dérobe  à  mes  affaires ,  pour  me  donner 
tout  entier  au  plaifir  d'être  auprès  de  vous. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Vous  venez  fort  à  propos ,  Monficur  Pat'n  ,  Se 
aôtrc  i«tit  cercle  avoir  be(bin  d'un  chaoeau. 
Mr  PATIN. 
Je  fuis  ravi  de  trouver  fi  bonne  comiagnie  ,  & 
cesDaaes ,  'e  croîs  ,  voudront  bien  être  de  la  par- 
tic  qu:  je  riens  vous  propofer. 
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LA    COMTESSE. 

Quelle-  pâme  ?  il  faut  fçavoir  auparavant  ce 
flue  c'cft. 

Mr    P  A  T  I  N. 
C'cft  un  petit  rcgal  que  j'cfperc  ce  foir  avoiç 
l'honneur  de  donner  à  Madame  dans  ma  maifoiv 
de-campagne  ,  qui  n'eftqu'à  deml-lieiki  d'ici. 
A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Quoi  toujours  régal  fur  régal ,  tous  les  lourds  de» 
cadeaux  &  des  prelens  même  ,  je  ne  parle  point 
de  ce  que  vous  perdez  au  ]eu.  Mais  en  vérité,  Mon- 
iieur  Patin  ,   vous  vous  jettez  dans  une  dépenfe 
cfFroiablc  ,  &  il  faut  être  ce  que  vous  êtes  pour  U 
foiicenlr. 

Mr   PATI  N. 
Vous  moquez  -  vous.  Madame  ?  ce  ne  font-là 
que  de»  bagatelles. 

LISETTE. 
Hé  ,  Madame  ces  Meilleurs  les  Financiers  en» 
tendent  bien  leurs  affaires  ;  &  s'ils  font  en  Efté 
fi  grofle  dépenfe  avec  les  Dames  ,  ils  ont  pen- 
dant l'Hyver  en  revanche  tout  le  teras  de  fc 
ménager. 

Mr   P  A   T  I  N. 
Oh  !  pour  moi  l'Hyver  &  i'Efté  je  vais  toûjoary 
le  même  train. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Voaj  êtes  ieurcux  d'y  pouvoir  fuffiic. 


^^ 
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SCENE   XVII. 

ANGELIQUE,    C ID A L I  S E  , 

LA    COi\T£SSE,   Mr  PATIN, 

LISETTE  ,  JASiMlN. 

JASMIN. 

MAdame  ,  il  y  a  là-bas  un   Monfîeur  dans 
une  chaife  ,   qui  demande  (î  vous  êtes  au 
logis. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Tu  ne  le  connois  point  ! 

JASMIN. 
Il  a  le  nex  dans  un  manteau  ,  &  il  prend  grand 
foin  de  fe  cacher. 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 
Voiez  ce  que  c'eft ,  Lifctte. 

SCENE   XVIIL 

ANGELIQUE,   CIDALISE, 
LA    COMTESSE  ,   Mr   PATIN. 


LA    COMTESSE. 

gnonnc. 


C'Eft    quelque     avauturc   d'Efté  ,    ma    mw 
gnonnc. 

AN  G  EL  IQ^UE. 
Je  le  voudrois  ,  nous  nous  en  réjouirions  ,  & 
cela  tircroit   peut-être    Cidalifc  de  fa  mauvaiic 
humeur. 
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Ne  m'en  fais  point  \z  guerre:  elle  ne  durera 
pas,  je  t'en  rcpons,  &:  j'aurai  bicn-tôc  pris  mort 
parti. 

SCENE   XIX. 

ANGELIQUE  ,    C  IDA  LISE  , 

LA  COMTESSE,  DES  SOUPIRS, 

Mr  P  A  T  I  N. 

DES    SOUPIRS. 

MAciame  ,   voilà  les    deux   copies  que  vous 
m'avez  demandées. 

.   Mr    P    A  T  I    N. 
Ah  !  aliî  &  voità  Monfîeur    des    Soupirs  ,  il 
fera  des  nôtres ,   Madame  ,  ne  le  voulez  -  vous 
pas  bien  ? 

ANGELIÇ^UE. 
De  tout  mon  cœjr.  D-tns  un  repas  rien  ne  me 
fait  tant  4c  plaifir  c^iu  la  Mufique. 
Mr    PATIN. 
Nous  en  aurons.',  M.âdamc: ,  &  de  la  rocillcurc 

D  E  S    S  O  U   P  1  a  S.;  j  ;-  ^, 
J'ai  fait  un  air  fur  l*es  paroles  qui  vous  m'a- 
Tcz  envoiccs ,  Monfieur. 

Mr    P  A  T  I   N. 
Hé  bien  eft  -  il  joli  ?  eft  -  il  joli  î  ■ 
D  ES    SOUPIRS- 
Vous  en  alfez  juger ,  (i  vous  voulez  ,  &  Ma- 
dame peut-être  voudra  bien  I  entendre, 
'    '■  ANGE  LIQ^U  E. 

Volontiers  ;  auflTi  -bien  ces  Dames  fôn  rêvcu- 

O4 
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fes  >  la  convcrfation  languit ,  une  chanHin  Ical 

fera  plaifir. 

DES    SOUPIRS. 
Vous  qui  faites  tous  vos  flaifirs 
De  régner  dans  le  cxht  des  belles  , 
//  faut  pour  vous  fatrr.  aimer  d'elltt 
jiutres  chofes  que  des  Soupirs, 
Sans  tadeaux  ^  fans  promenades  , 
L  Amour  les  tient  peu  fous  fes  loixi 
Et  fans  Crenet  ^  la  Guerbois  , 
Ce  Dieu  n'a  que  des  plaifirs  fadts, 

Mr  P  A  T  I  N. 
Hé  bien ,  Mefciames ,  cette  chanfbn  ell  de  boB 
fcns;  qu'en  dites -vous  ? 

ANGELIQ^UE. 
Elle  ell  fort  de  mode ,  je  vous  aflurc» 

LA   COMTESSE. 
Et  elle  donne  de  l'appctit  même, 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Oui ,  Crencc  &  la  Guerbois ,  cela  cfl:  de  bon 
goût. 

SCENE   XX- 

ANGELICllJE,  CIDALISE, 

LA  COMTESSE  \  DES  SOUPIRS  , 

M.  PATIN  ,  LISETTE. 

ANGELIQUE. 

HE'  bien  Lifettc ....  Oh  parlez  haut ,  je  w 
haïs  rien  tant  que  le  myftcrc. 
LISETTE. 
Hé  bien  ,  Madame ,  c'eft  CUcandrC  qui  aiuVj 
îic  l'armée  inco^nitj. 
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Clitandrc  ,   Hic  -  elle  .' 

ANGELIQ^UE. 
Vous  l'aviez  deviné  ,  Madame ,  c'cftune  ayan- 
ture  d'Efté  :  je  vous  difois  bic:i  qu'il  n'ctoic  pas  tout- 
à-faic  paici. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
En  vérité  ,  c'cft  pouflcr  l'impudence  un   p^. 
crop  loin ,  &  pour  moi  je  ne  le  veux  poinc  foix.  "  srt 
LA    COMTES  SE. 
Oh  !  fi  c'cft  lui ,  je  veux  l'attendre  moi ,  poux  le 
Jétifager. 

LISETTE. 
Que  vous  a-t-il  donc  fait ,  Madame  ? 

Mr    P  A  T  I  N. 
Qacr  eft  cet  inci-ienc,  je  vous  prie  ? 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 
Vous  l'allez  fçavoix.  Lui  avez- vous  dit  qu'il  f 
«voit  compagnie  ? 

LISETTE. 
Non  ,  Madame. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
A  la  bonne  heure.  Entrez  tous  dans  ma  cham- 
bre ,   &  n'en  forcez  que  bien  à  propos.  Faiccs-la 
monter  ,  Lifette,  ôc  ne  l'avertiflcz  de  ricut 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Mais  quel  cft  ton  dcflein  î 

LA    COMTESSE. 
Je  ne  fçai  ce  que  vous  voulez  faire  :  mais  (i  c'dt 
Clicandre  /  je  ne  prétens  pas  qu'il  m'échapc. 
ANGELIQUE. 
Vous  ferez  contente  :  faites  feulement  ce  que 
je  vous  dis.  Palfez  vice  ,  Monfieur  des  Soupirs.    « 
Mr    P  A  T  I  N. 
faut -il  me  cacher  aufîi  moi  ,  Madame  î  Je 
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fuis  de   taille  difficile  .à  cacher. 

ANGELIQ^UE. 
Entrez  ,  Monfieur  Patin  ,  vous  aurez  vôtre  part 
<îe  la  Comédie,  Ah  i  fourbe  ,  fourbe  ,  eu  m'a  crom- 
pée  ,  &:  tu  te  livres   bien-heureufemenc  à  la  ycn.r 
gcancc  que  )*eii  veux  prendre. 

4tinnnnnunn 

SCENE   XXI. 

ANGELIQUE,   CLITANDRE, 
L  l  S  E  1    T  E. 

ANGELIQUE. 

QUoi  Clitandre  ,  c'eft  vous  !  Quitter  l'armée 
pour  me  venir  voir  1  Cet  emprc/îcmcnt  me 
dévioit  faire  plaifîr  :  mais  je  n'aime  pas  qu'aux  dé- 
pens de  vôtre  gloire  ,  vous  me  donniez  des  mar- 
ques de  vôtre  tendicfle. 

CLITANDRE. 
Il  m'étoit  impoilîble  He  vivre  plus  long-tcms 
fans  vous  voir  ,  un  mois  entier  éloigné  de  vous. 
Si  vous  fçavicz  avec  quelle  impatience  l'Amour 
jn'a  fait  voler  ici . .  .  Que  vous  dirai-je  ,  Mada- 
me ?  il  fembbit  qu'il  m'eût  prêté  Ces  ailes  ,  &  )'ai 
fait  une  diligence  incroiablc. 

ANGELIQUE. 
Il  n'cft  pas  permis  de  mentir  f\  effrontément. 

CLITAN  DRE. 
Que  dîtes -vous  Madame? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Serez  -  vous  lon<^  -  tems  à  Paris  ? 

CLITANDRE. 
Je  n'y  puis  demeurer    plus    de    quatre   jours. 
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ANGELIQ^UE. 

Quatre  jours  !  Faire  tant  de  chemin  pour  être  fi 
peu  avec  vos  amis  î 

CL  IT  ANDRE. 

Que  ne  fcroîs-je  pas ,  Madame ,  pour  être  udi 
inftant  avec  vous  ? 

ANGELIQUE. 
Que  n'y  faites-vous  donc  un  plus  long  (ejour? 
Regardez- moi ,  Clitandre  ,  ne  méritai-je  pas  bien 
ma  quiniaine  comme  un  autre  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Que  me  dites-vous-la  ,  Madame  ? 

A  N  G  E  L  I  c:)_U  E. 
Vous  êtes  un  adroit  fripgp  ,  Clicandre,  puifquc 
Tous  m'avei  trompée. 

CLITANDRE. 
Madame  ! 

A  N  G  E  L  I  QJL;  e. 

Je  vous  le  pardonne  :  alez  ,  a  cela  près  vous  cces 

un  fort  joli  homme  ,  &  je  veux  bien  encore  être 

de  vos  amis  :  mais  toutes  les  femmes  ne  font  pas 

bonnes  comme  moi  ,  &  je  fuis  tâchée  pour  vous 

que  le  hafard  fafie   rencontrer  chez  moi  Cidalil'e. 

CLITANDRE. 

Cîdalifc  ,  Madame  ! 

A  N  G  E  L I  QJJ  e. 
Dites-lai  qu'elle  vienne  ,  Lifecte,  &que  Clitan- 
drc  ,  brûle  d'impatience  de  la  voir. 
CLITANDRE. 
Moi  ,  Madame  ! 

LISETTE. 
Te  commence  à  démêler  l'aventure. 

-»/  ANGELIQ^U  E. 

Quoi  qu'il  n'y  ait  que  quinze  lours  que  vous 
l'avez  quittée  ,  elle  ne  fera  point  furprife  de 
vôtre  Tctout ,  &  en  quinze  joiirs  on  fait  bien  des 
choies. 

O  6 
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CLITANDRE. 
Me  voilà  pris  comme  un  fat  ,&  fans  un  peo 
d'cffronrerie  j'aurai  pe'ne  à  fortir  d'intrigue. 
ANGELIQUE. 
Il  ne  faut  point  perdre  contenance  :  quand  on 
a  de  l'efpnt ,  on  fe  tire  aifément  d'an  mauvais  pas, 
CLITANDRE. 
Ma  foi ,  Madame  ,  puifquc  vous  êtes  fi  bonne  , 
je  vous  avouerai  tout  ingénument  :  mais  pardon- 
nez-moi cette  bagatelle  ,  ou  ne  m'empêchez  pas 
du  moins  de  me  juftifier  auprè:  de  Cidalife. 
ANGELIvîr2. 
Moi ,  vous  en  empêcher  î  je  veux  vous  aider  & 
la  tromper  au  contraire. 

CLITANDRE.         ^ 
Eftes-vou8  de  bonWe  foi ,  Madame ,  &  ne  m© 
trahirez-vous  point  ? 

ANGELIQ^UE. 
Vous  connoîtrez  ma  îînccrité.  La  voicL 

.      SCENE  XXIL 

ANGE  LIQUE,CLI  TAN  DUE, 
CI  D  A  LISE,  LISETTE. 

CLITANDRE. 

L'Amour  cfl: un  bon  guide ,  Madame  ,  je  voua 
aurois  cherchée  vamement  chez  -  vous  >  & 
c'eft  lui  qui  m'a  fait  entendre  que  je  vous  troave- 
Tois  ici. 

CIDALÏSE. 
Vous  n'y  feriez  pas  venu  Ci  l'Amour  vous  avoit 
-^nné  de  bons  avis. 
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CLITANDRE. 
Qu'aaroît-U  pu  me  dire  ,  Madame  ,  quî  m'eût 
fait  craindre  de  vous  voir?  Parlez,  vous  a-t'on 
prévenue  contre  moi  ?  &  quinze   jours  d'abfcncc 
me  fcrônt-ils  vous  retrouver  infidelie  î 
CIDALI  SE. 
Le  fccîtrat  l  qu'avc^-vous  fait ,  Monfîcur ,  dc^ 
puis  que  vous  m'avez  quittée  î 

CLITANDRE. 
Moi ,  Madame ,  j'ai  joint  l'armée ,  j'arvû  l'en- 
nemi xjc  me  fuis  fait  voir  à  nos  Généraux ,  j'ai 
fait  le  coup  de  piftolet ,  pris  quelques  Officiers  prî- 
fbnniers: l'amour  m'a  rappelle  vers  vous,  je  fui» 
fcvcnu  fans  réflexion. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
On  ne  peut  pas  rendre  un  compte  plus  jufle ,  5S 
CQ  dois  être  fatisfait. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Oh  !  je  n'y  puis  plus  tenir  en  vérité ,  &  j'ai  crop 
i'horrcur  pour  l'iraporture. 

CLITANDRE. 
Madame. . . 

C  I  D  A  L  I  S  B. 

C'en   cfl:    fait    ,    Clitandre    ,    rompons    fan» 

bruit  Se   fans  édaircifleracnt.   Je    vous    connois 

trop  pour   vous   aimer  encore  ,  &  je  vous  cfti- 

jne  trop  peu   pour  avoir  du  lelfeatimem  contre 

TOUS. 

CLITANDRE. 
Madame  ! 

A  N  G  E  L  IC^U  E. 

Elle  s'explique  net ,  &  pour  elle  comme  pour 
inoi  vous  aurez  de  kt  peine  à  vous  faire  croire 
innocent. 

CLITAN  DRE. 
Lifette. 

LUETTE, 

'    Monfîcar. 


C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Qu'eft-cc  que   tout  cela  fignific? 
LISETTE. 

Je  n'en  fuis  pas  trop  informée  :  mais  autant 
c]ue  l'en  puis  juger ,  on  a  Faic  entendre  à  ces  Dame» 
que  depuis  vôtre  dernier  départ  ,  vous  avez, 
louiours  été  en  garnifoa  dans  le  Château  de 
Wartin-fecq. 

CLITANDRE. 

Dans  le  Chàtesu  de  Martiii-fccq  ?  &  qui  peut 
avoir  fait  (es  comptes.? 

•H<^-H?e«-«*ï  :l^^f•K^*4^#w••■J*fi*f•H^i*^ 
SCENE  xxiir. 

ANGEIIQUE,  CLITANDRE, 
CIDALiSE,  LA  COMTESSE, 
KU  PATIN,  DES  SOUPIRSj, 
LISETTE. 

LA    COMTESSE.        ^ 

C'Efl:  moi ,  monftrc  ,  qui  les  ai  faits.  Oferas-tu 
me  démentir  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 
-  Allons  ferme  ,  Monficur ,  il  faut  fauter  le  foiTé. 
CLITANDRE.  ./ 

Madame  l  • 

LA    COMTESSE. 
Répons,  répons,  renous  donc  ; 
CLITANDRE. 
Moi,  Madame  ,  je  n'ai  fîen  à  répondre  :  que 
voulez- vous  que  )e  fade  ?  le  refpeâ;  me  ferme. la 
bouche  ,  &  jem'en  vais  prendre  U'poite. 
LA    COMTESSE. 
Non  ,  traître  ,  8c  ruiique  tu  n'es  pas  parci,  tu  ne 
partiras  poiac,  fur  mou hoiincur.  '    •î 
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SCENE   XXIV. 

ANGELICVTE,  CLITANDRE, 
CIDAl  ISH,  LA  COMTESSE, 
Mr  PATIN  ,  DES  SOUPiKS, 
LISETTE. 

Mr    PATIN. 

ET  bon  jour  ,  Moniteur ,  fervitcur. 
CLITANDRE. 
Ah  !  Monficur  Patin  ,  vôcrc  valet. 

Mr    PATIN. 
Eh  !  bien  vous  revenez  cie  l'armée ,  quelle  noa- 
Tcllc  ? 

CLITANDRE. 
Tout  le  '^  onde  revient ,  &  les  Bourgeois  n'ont 
qu'à  déguerpir  ,  Monfieu^  Patin. 

DES    iOUPiRS. 
Avez-vous  bien  tué  des  Allemands, Monficur  î 

CLITANDRE. 
Mon  pauvre  Monfieur  des  Soupirs  ,  pour  tout 
exploit ,  j'ai  fait  donner  les  étrivieres  à  un  Maure 
à  chanter  qui  faifoit  le  mauvais  plaKanc. 
DES    SOUPIRS. 
11  avoit  tort. 

CI  DALI  SE. 
Il  eft  brutal ,  &  n'aime  pas  qu'on  le  plaifantc^ 

ANGELIQUE. 
Il  a  rai  Ton. 

CLITANDRE. 
Vous  êtes  bon  ne,  Madame  ,  &ie  connois  vôtre 
Cncerité  ,  je  la  rcconnoitrai  fur  ma  parole. 
ANGELIQUE. 
Oh  !  ne  prenei    point  vôcrc    fcrieui.  Dequoi 
•  vous  plaignez  -  vous  i  vous  nous  avez  jouées  les 
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premières  ;  demeurons  bons  amis ,.  &  ne  parlons 
plus  du  palfé. 

LA    COMTESSE. 
Comment,  Madame  ,  ne  parlons  phis  du  pafTé  > 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Ne  vous  emportez  pas ,  Madame  ,  on  vous  le' 
Ccde,  &  il  vous  demeurera  pour  l'équipage. 

SCENE  DERNIERE. 

ANGELIQUE,  CLITANDRE, 
CIDALISE,  LA  COMTESSE, 
Mr  PATIN,  DES  SOUPIRS, 
LISETTE,  JASMIN. 

JASMIN. 

MAdame  ,  on  a  fervî. 
A  N  G  E  L  I QJL7  E. 
Allons  nous  mettre  à  table  ,  nos  différends  s'j^ 
termineront  mieux  qu'ici,  &  nous  irons  tous  ca- 
femble  fouper  ce  foir  chez  Monfieur  Patina 
CLITANDRE.. 
Sans  rancune  ,   Madame. 

ANGELIQ^U  E. 
Donnez  la  main  à  la  Comteffe  ,  tous  avez  in* 
térêt  de  la  ménager. 

LA   COMTESSE. 
Moi ,  je  ne  lui  pardonnerai  qu'à  condition  qti'il 
PC  partira  point. 

C  I  D  A  L  I  $  E. 
On  prendra  foin  de  le  retenir,  Madame. 

LISETTE. 
Ma  foi ,  vivent  les  femmes  de  bon  efprit ,  toutes 
les  fàifons  leur  font  égales  ,  rien  ne  les  chagrine  , 
&  jufqu'aux  moindres  bagatelles,  tout  leur  fait 
fl&ifîjr.  ' 
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SCENE  PREMIERE- 

DAMIS,  LA   VIGNE. 
D  A  M  I  S    ttHtfant. 
^PjTj;!^^  E  M  ,  hem  ,    hem. 
^^i~^  LA    VIGNE. 

^  IIP  Ht       Vo'là    une     mauvaifc   efpéce    de 
^fe^  ih  me. 

DAMIS. 
C^and  cette  toux  me  tient  une  fois  j'ai  tou^ 
tes  les  peines  Hu  monde  à  m'en  défaire. 
LA    VIGNE. 
Cependant  vous  êtes  jeune  ,  &  la  force  du 
tempérament. .. 

DAMIS. 
Oiiî,  f'e  fuis  jeune  :  mais  je  fuis  prcfque  tou« 
jours  enrhumé.  Hem  ,  hem. 

L  A    V   I  G  N  E. 
Cela  n'cft  rien  ,  Monfisur ,  &  le  mariage  vous 
(irera  d'aifaiie  i  il  faut  qu'il  emporte  le  ihumc  , 
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ou  que  le  rhume  vous  emporte  ,  il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu. Encrez  chez  vôtre  jeune  maitre(îe,  puifquc 
vous  y  voici ,  fa  prefencc  feule  p«uc-étrc  adoucira 
l'aigreur  de  vôtre  rhume. 

D  A  M  I  S. 

Au  Contraire,  il  augmente  encore  quand  jemç 
trouve  auprès  d'elle  ;   &  comme  elle  eft  fîmplc  ^ 
inger.uë  ,   innocente  enfin  ,  chaque  fois  que  je-; 
toulfe  elle  me  fait  de  grandes  révérences  comme  Ci 
j'cternuois  :  j'ai  beau  lui  dire  ,  elle  n'en  déjoiord 
ptoint ,  &  cela  me  fait  enrager. 

LA    VIGNE. 
C'cft  une  fille  qui  fçah  vivre. 

D  A   M  I  S. 
Ellen'apas  d'efprit,  &  c'cft  ce  qui  me  la  fait 
époufcr  plutôt  qu'une  autre  :  car  enfin  il  faut  que 
je  marie.  Hem  ,  hem  ,  &  je  fens  bien  que  je  fijis 
né  pour  la  focieté. 

LA   V,I  G  N  E. 
Vous  avez  raifon:  à  vôtre  âge  le  moien  de  de- 
mearer  veufl 

D  A  M  I  S. 
Mon  fils  eft  à  l'armée  malgré-moi  ,   c'eft  un 
libertin  ,  un  évaporé  qui  n'en  reviendra  pas  ,  & 
cela  m'oblige  en  confcience  de  me  marier  pour" 
faire  fouche,  &  pour  ne  pas  laifler  périr  la  famille. 
■■    ■  L  A    V  I  G  N  E. 

Vos  intentions  font  bonnes  ,  il  en  fera  ce  qui 
pourra. 

D  ^  M  l  S. 
Va-t-en  donner  le  bon  jour  de  ma  part  à  cette 
belle  enfant. 

L  A    V  I  G  N  E. 
Venez  le  lui  donner  vous  -  même. 

D  A  M  I  S. 
Non  ,  je  vais  achever  de  touflcr  chez  mo!t 
Notaire,  Dis   à  Madame    Olimpc  que  je  Tjr 
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.«ttens  pouf  figner  le  contrat ,  ainfi  que  nous  ca 
foaunes  convcnus.Hcm  ^hem  :  va  vîte^  hcmjhenu 

SCENE    IL 

JLA  VIGNE  feul. 

LE  pauvre  bon  homme  avec  fon  ^nvie  de  fai- 
re foucbc  !  il  cft  bien  prclTé  de  faire  le  voïa- 
gc  de  l'autre  monde  :  tant  pis  pour  lai ,  c'eft  fon  af- 
faire ,  &  la  mienne  cft  de  pouflèr  ma  pointe  auprès 
de  la  fervante  i  elle  eft  jeune  &  jolie  ,  &  le  mariage 
ne  fera  mortel  ni  pour  elle  ,  ni  pour  moi. 
E  R  A  S  T  E  derrière  le  Thiâtrt. 
<^clle  fatalité  I 

LA  VIGNE. 
J'entens  quelqu'un  :  entrons ,  &  voîons  d'abord 
ma  ma.rreile  i  j'aurai  du  temps  de  refte  pour  par- 
ler à  celle  de  mon  maître. 

SCENE   III. 

ERASTE, L'OLIVE. 
L'  OLIVE. 

LE  Toîlà  bien  fachc. 
ERASTE. 
Ah  !  que  les  cnfans  font  malheureux ,  dont  les 
pères  font  déraifonnables  ! 

L'OLIVE. 
Que    les    valets    font    mifér^lcs  ,  dont    les 
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maîtres  font  amoureux  ! 

ERASTE. 
Queile  extravagance   de  m'ctre   éloigné 
Paris  pour  m'en  aller  a  l'armce! 
L'  O  l.  i  V  E. 
C^iellc  fagefl'e  d'avoir  quitté  l'armée  pour  revc-» 
nir  à  Paris  ! 

•      ERASTE. 
Je  fuis  né  fous  une  Planctte  bien  malheurcu* 
fc. 

L' O  L  I V  E. 
L'affaire  cft  touciiante  ,  je  ravoue. 

ERASTE. 
Fils  d'un  père  puiflammcnt  riche. .  . 

L'OLIVE. 
Il  nous  réduit  par  (a  vilenie  à  vivre  d'ena» 
prunt,  &  de  fcavoir  faire. 

ERASTE. 
Oh  !  je  lui  pafTe  (ba.avarice. 
L'  O  L  I  V  E. 
Quelle  bcnté  I 

ERASTE. 
Mais  pour  le  defefppir  où  il   a  réduit  mon 
ftmour,  je  ne  puis  le  lui  pardonner. 
L'OLIVE. 
Ceft  une  chofc   impardonnable  ,  vous    avez 
taifbn. 

ERASTE. 
En  vificant  une  parente  dans  un  Couvent ,  j'y 
trouve  une  jeune  perfonne  toute  charmante  ,  toute 
adorable. 

L'  O  L  I  V  E. 
Vous  en  devenez  pafllonncmcnt  amoureux  î 

ERASTE. 
Pouvois-jc  ne  le  pas  devenir  ? 

L'OLIVE, 
Bon  ,  le  moîen  de  s'en  empêcher  :  j'en  ferois 
devenu  fou  moi. 
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E  R  A  S  TE. 
Je  lui  rends  des  refi^eds  &  des  foins. 

L'  O  L  I  V  £. 
y  a-t'il  rien  de  plus  naturel  î 
E  R  A  S  T  H. 
Elle  eft  fenfible  à  ma  cendrcflTe  ,&  j'obtiens 
4'elle  la  permiillon  de  la   cmander  en  mariage. 
L'  O  L  I  V  E.  ^ 
Tout  âlloic  fort  bien  )ufcjucs-là. 

E  RAS  TE. 
Je  propofe  la  chofe  a  mon  pcrc. 

L'  O  L  I  V  E. 
Ici  cela  commence  à  mal  aller. 

E  RAS  TE. 
Il  tçfufc  d'^  conleutir. 

L'OLIVE. 
Il  y  a  de  la  malice  dans  (on  fait  :  car  de  raifbn  H 
n'y  en  a  point. 

E  R  A  S  T  E. 
Defcfpéié  de  Ces  refis  ,  je  me  jerte  aux  pieds 
d'Angel'qLi  ,  je  la  conjure  de  fortirdu  Couvent  , 
&  de  m'cpoufcr  en  fccret. 

V  OLIVE. 
Sans  la  crainte  de  fa  mcre  ,  c'étoit  une  afFaî- 
K  faite  :  mais  ce  font  d'incommodes  perfonncs 
que  CCS  mercs ,  &  fur  tout  quand  les  filles  fonx 
xîmidcs. 

ERASTE. 
Enfin   outré  de  rcq;e  Se  de  defèfpoir  ,  je  vais 
en  It<  lie  attendre  L-  moment  favorable  de  pou- 
voir diipofer  de  moi  fans  le  confentemcnt  de  mon 
perc. 

L'OLIVE. 
Ce  moment  favorable  eft  venu  ;  vous  voil^jg^- 
Jçur,  &  c'cft  gran    dommage  que  vous  ne  trouviei 
pTùTs  vôtre  maitrefie. 

ERASTE. 
Qu'cft-cUe  devenue  ,  mon  pauvre  l'OUveî 
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L'OLIVE. 

Ne  vousl'a-t'on  pas  dit  ?  Sa  mère  l'a  fait  foitlt 
êa  Couvent  fans  lui  donner  le  tems  de  dire  adieu  à 
perfonne.  On  l'a  vue  depuis  dans  ce  quartier >^ 
ccut-ctre  y  demeure -t'elle. 

E  RAS  TE. 
Je  ne  ferai  point  aflez  heureux  pour  l'y  rcncon*» 
trer. 

L'OLIVE. 
Pourquoi  non  ?  Il  eft  bon  de  n'avoir  rien  à  Ce  re- 
procher :  çà  volons ,  par  où  commencerons-nous  ? 
ERASTE. 
Demeure  ici ,  promenc-toi  aux  environs  de  ce 
«quartier ,  &  tâche  d'apprendre  des  nouvelles  pat  Jç 
moicn  de  quelques  perJonnes  du  voifinage. 
L'OLIVE, 
laiflcz-moî  faire. 

ERASTE. 
Pour  moi  je  retourne  au  Couvent  m'înformer 
encore  de  quelques  partîcularitez  que  mon  trouble 
te  mon  chagrin  m'ont  hh  oublier  de  demander. 
L'OLIVE. 
Vous  attendrai-je  ici  ? 

ERASTE. 
Si  tu  découvres  quelque  chofe ,  vient  au  plus  vite 
Cne  le  dire. 

SCENE    IV. 

L'OLIVE /^«/. 

IL  eft  à  plaindre,  &  je  conçois  que  c'eft  une 
triftc   occupation    que  celle   de    courir    après 
fa  raaîtrefle.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  fem- 
me , 
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4it,&  plût  au  Ciel  que  pendant  n^tre  voyage  ti'Ita- 
fic  la/nicnne  ,  qui  ne  Içalt  ce  que  je  fiiis  dcv^ny/c 
fur  mis  çn  tétc  de  quitter  Paris, je  ne  la  chercherois 
pas  où  je  croiroîs  la  pouvoir  trouver.  Mais  qu'eil-cc 
ui  ?  ToiJà  je  crois  le  valet  de  raon  maître,  i'où  fort- 
îl ,  &  que  cherche -t'il  dans  un  quartier  fi  éloi- 
gné? 

SCENE    Vv 

LA  VIGNE  ,  L'OLIVE. 
LA    VIGNE. 

JE  penfe  que  c'eft  l'Olive. 
L'OLI  V  E. 
Il  m'a  yù, tenons  bonne  contenance. 

LA  V  IGrJE 
Eh  !  bon   jour ,  Monficur  de  l'Olive,  &  depuis 
«juand  de  retour  ?  je  te   cro)ûis  dans  le  fond  de 
l'Italie. 

L' O  L  I  V  E. 
Paix  ,  ne  Fais  pas  femblant  de  me  roir ,  jefuis 
ici  incognito. 

LA    V  IGNE. 
Que  diantre  veux- tu  dire  avec  ton  inco^i''b  "i 

L'  O  L  I  V  E.    ^ 
Ah  !  mon  pauvre  garçon  ,  que  la  jcuneiTc  cft 
extravagante  1 

L  A    V  I G  N  E. 
La  vicillcfTe  ne  l'cft  pas  mal  audî. 

L'  O  L  I  V  E 
AfTirément  ,&  le  boa  homme  fiir  tout  ejt  u« 
ctraage  pcrfbnnagc. 
^         2  omt  l.  P 
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LA  VIGNE. 
C'cfl:  le  plus  beau  fou  qu'on  ait  jamais  v?, 

L'  OLIVE. 
Il  ne  lui  manquoit  plus,  quand  nous  parcîme^r* 
que  de  devenir  arnoureuï  ,  pour  être  un  petit  m»-* 
aélc  de  pcrfe<51;ion. 

LA  VIGNE. 
Il  cft  donc  pîirfah ,  rien  ne  lui  manque» 
rOLIVE. 
.    Eft-il  poiTible  ? 

LA  VIGNE.  ^ 
Que   ton  .maître  n'aprennc  rien  de  ceci  atf 
Itioins. 

L'OLIVE. 
Fy ,  eft-ce  que  je  lui  dis  jamais  ce  que  ne  je 
veux  pas  qu'il  fçachc  ?  ne  crains  rien. 
LA   V  IGNE. 
Son  père  a  pris  le  temps  de  fon  abfcncc  pour 
Ce  marier. 

L'  O  L  I  V  E. 
Ah  I  le  débauché  1  qui  contraftc  ua  mariage  clanr 
deftin:  &  quelle  maiheureule  veut  être  la  fcinnjj:, 
d'un  homme  de  fpîxante  &  quatre  ans, infirme, 
goutteux,  avare,  &  de  mauvaife  humeur  comme  lui? 
LA  VIGNE. 
C'cft  une  petite  perfonnc  qui  n'a  pas  encore 
apparemment   l'efprit  de  réfléchir    fur  ce  qu'on 
lui  fait  faire  ,  &  qui  dépend  d'une  mcrc  qui  l'a 
forcé  à  ce  mariage. 

L'OLIVE. 
Ah  !  quel  meurtre  !  &   tu   foufFrCs  cela  toi  ?  tu 
n'as  pas  de  confcîencc. 

LA  VIGNE. 
La  chofe  n'eft  pas  encore  bien  conclue.  Il  y  a 
dans  le  logis  une  certaine  fille  de  chambre  qui  n'efl 
pas  contente  d'un  aflbrtiment  fi  bizarre  ,&  qui 
prrndra  foin  des  ÏAtérêts  de  la  petite  fille  en  dépit 
U'eUe-mcme. 
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L'OLIV^. 

"Ma  foî  je  lui  en  fçai  bon  gré.  11  faut  que  <te 
îbît  une  tille  d'honneur  que   cette  fiile-U.  Ccft 
îa  maitrcflc  a  toi  apparemment  î 
L\  VIGNE. 
Selle  demande  i  cela  peut-Il  être  autrement» 

L' O  L  I  V  E. 
Elle  cft  fort  éprife  de  ton  mérite  ? 

LA  VIGNE. 
Je    t'en    répons.  Nous   atten.^ons  pour  nou» 
époufer  le  certificat  de  la  mort  d'un  mari  qu'elle 
avoit.  S'il  vient ,  à  la  bonne  hcurc,s'il  ne  vient  pas, 
on  s'en  pallera. 

L'OLIVE. 
Cela  cft  de  fore  bon  fens.  Et  cft-cc-là  le  lo- 
gis ? 

L  A    V  I  G  N  E. 
Juftement.  Demeure  ici   quelque   temps  ,  t» 
«outras  y  voir  entrer  nôtre  vieil  Adonis. 
L'OLIVE. 
Non,  je  craindrois  qu'il  rae  vît  ,   &   nous  ne 
voulons  pas  mon  maître  &  moi  qu'il  noui  içache 
ici. 

LA   VIGNE. 
C'eft-à-dirc  ,  qu'il  y  a  quelques  imourcttÇJ 
en  campagne. 

L'  O  L I  V  B. 
Ne  va  pas  nous  trahir  au  moins. 

LA   VIGN  E. 
Te  n"ai garde.  Ne  parle  pas  de  ce  que  je  t'ai  dit» 

L'OLIVE. 
N'ayez  point  d'inquiétude. 

LA    VIGNE. 
Allons  avertir  le  bon  homme  que  fon  fils  cft 
à  Paris 

L'OLIVE.^ 
Courons  apprendre  à  mon  maître  l'cxtravagan» 
te  de  fon  pcre. 

P  » 
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SCENE  VI. 

LISETTE  ,  L'OLIVE. 

RISETTE  l'arrêtant  ^  Vamenant  jufqu.tUi 
bord  du  Théâtre. 

AH!  double  chien  ,  c'cfl:  toi ,  je  te  jettouvc  à  la 
fin,  après  t'avoii-  fi  long-temps  cherché. 
L'OLIV  E. 
Où  ne  peut  éviter  fon  malheur  :  ç'cft  ma  feqi- 
■mc. 

LISETTE 
Qu'as-tii  fait ,  infâme  , depuis  que  tu  as  tout  dé- 
oiéna^é  de  chez  moi  ? 

L'OLIVE. 
Hé  bien,  qu'cR-ce,  mon  enfant?  de  quoi  s'agic- 
ii  ?  fil  tu  prctens  crier ,  je  mcu  vais. 
LISETTE. 
NoR  ,  traître  ,  tu  ne  m'échaperas  pas. 

L'OLIVE. 
»  Parlons  donc  fans  nous   emporter  ,   je   vous 

Mlle. 

■  L 1  S  ET  T  E. 

Goranacnt ,  coquin ,  fans  nous  emporter,' 

L'OLIVE. 
-Oui ,  j'aime  le  fpns  froid ,  moi. 
LUETTE. 

Je  ne  fcai  qui  me  tient 

L'  O  L  I  V  £. 
Oh  ,  oh  ,  oh  ,  fi  nous   ne   parlons   douc-e- 
ïÉient  la  convcrfation   haïra  mal  ^  je  vous    ça 
avertis. 

LISETTE. 
Abindoflacr  ainfi  fa  femme  i 
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f  O  L  I  V  E. 

Me  7oilà  retrouve  ,  de  quoi  te  plains-tu  i 

LUETTE, 
l^c  laîflcr  fur  le  pavé  comme  une  mallicurcure  i 

L-  O  L  I  V  E. 
Hé  bien  ,  ai-  ji  uoe  nacillcurc  foitune  î  qu'As- w 
a  dire  ? 

LI«ETT1. 

Me  réduire  à  là  néccirué  de  me  mettre  ta  coa-r 
dicioa  ! 

f  O  L  I  V  B. 
Le  grand  malhcux  !  cîl-cc  cjue  je  ne  fers  pis 
aulfi  ?  OÙ  dffmçurcs-^u  î  çà  voions ,  il  faut  falïfi 
«ne  fin ,  &  )e  iuis  las  du  liocrtinage. 
LISETTE. 
Tu  fais  le  railleur  ,  mais  ...  ^ 

L-  O  L  I  V  B. 
Non  ,  ic  ce  parle  de  bonne  foi.  Où  dcracurcs- 
iU ,  te  dJs-jc  ?  es-tu  dans  tes  meubles  ? 
LISETTE. 
Où  je  demeure  ?  Je  fers  dans  ce  logis ,  où  j'ai 
de  la  peine  &  c*u  chagrin  tour  ce  qu'on  ea  pc»iP' 
avoir. 

L'  O  L  I  V  E. 
Où  dis -tu  ? 

LISETTE. 
l!>ani  cette  maifbn. 

L'  O  L  I  V  E. 
Oui  ?  ah,  ah  !  par  ma  foi  j'en  fiiîs  fort  ail* 
Et  Monficnr  de  la  Vigne,  comment  le  gourcrnear 
Tous  ,  je  vous  prie  ^ 

LISETTE. 
Monfieur  de  la  Vigne  ? 

L*  o^L  I  V  e: 

^  Vraiment  ma  pente  femme  ,  nni  mir,   TOO*' 
ftes  une  jolie  personne  i 
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LISETTE. 
Que  veux  -  tu  dire  ? 

V  OLIVE. 
Et  le  (fertifîcat,  ma  PrincclTc,  quand  dcvic^T 
TOUS  l'avoir  ? 

LISETTE, 
Il  faut  qu'il  foit  forcîcr. 

L'OLIVE.^ 
Je  vous  en  dois  de  rcfte  vraiment ,  ic  c*étoTfc 
à  bonne  intention   que  vous  «hcichicz  de  meâ 
xiouvcUes. 

LISETTE. 
Oh  !  fans  emportement ,  je  vous  prie  ,  j'aime 
le  fcns  froid  aurtl  bien  que  vous. 

O  L 1 M  P  E   derrière  le  Thédtrt. 
Lîfette. 

LISETTE. 
On  m'appelle  :  tu  es  bien-hcureux  que  je  n'aî^ 
pas  îe  tems  de  te  faire  expliquer. 
L'  O  L  I  V  E. 
Hé ,  va  ,  va ,  nous  aurons  du  tems  de  rcftc  :  iî 
fuflit  que  je  fçaclie  où  te  trouver. 

SCENE  VIL 

OLIMPE,  LISETTE. 

O  L  I  M  P  E. 

A  Qui  patlois- tu-là  ,  Lîfette  ? 
LISETTE. 
C'cft  un  de  mes  coufins ,  Madame ,  quî  m'cfll 
tenu  dire  des  nouvelles  de  ma  tante. 
OLIMPE.     ^ 
Que  fait  ma  fille  J  &  pourquoi  n'cs  •  tu  poîûï 
auprès  d'cUç 
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LISETTE. 

%\\c  m'a  dit  de  la  laifîcr  feule  :  elfe  cft  trîfte, 
&  je  crois  que  pour  la  réjouir  un  peu  ,  illuifeu- 
<lroit  nn  autre  compagnie  que  la  mienne. 
O  1  I  M  P  E, 

Non  ,  touï  le  inonde  lui  dé|>laît  ;  c'eft  !e  Cou- 
▼rnt  qui  lui  a  donné  cet  cnj^ourdiliement  de  Cœur 
&  d'elprit,  oui  la  rend  infenfible  à  tout. 
LISETTE. 

Cela  ponrroit  être  :  mais  elle  conte  rifquc  d'ê- 
tre long  -  teins  engourdie  ,  &  ce  ne  fera  pas  le 
mari  que  vous  Ici  deftincz  qui  la  tirera  de  Ton 
engourdillcment  ,  fur  ma  parole.  Un  homme  de 
foixanre  Si.  cinq  ans  époufer  une  fille  de  fcize  1  Se 
où  ell  la  fimétric  ,  Madame  ? 

O  L  1  M  P   E. 

Il  ne  s'en  donne  que  cinquante  ,  Lifecrc. 
LISETTE. 

Ceû  un  fripon  ,  Madame  ,  il  s'en  dérobe  plus 
^'une  douzaine  :  mais  quand  il  ne  s'en  voleroic 
point,  de  bonne  foi  ell -ce  à  une  hile  comme  elle 
qu'il  faut  donner  un  homme  comme  lui  :  que 
dianrre  voulez- voiis  qu'elle  en  falfc  î 
O  L  I  M  P  E. 

Eh  !  que  veux-ru  qu'elle  devienne  ?  je  l'aime  , 
&  je  ne  cherche  poîht  à  la  contraindre  :  mais  je 
n'ai  point  ce  bien  à  lui  do.iner  ,  &  cette  inégalité 
d'âge  qui  fe  troive  entre  Monfieiw  Damis Se  elle  , 
lui  fera  d'autant  moins  de  peine  ,  qu'elle  n'3 
point  encore  affez  d'elprit  pour  faire  des  rcde- 
xions. 

LISETTE. 

Oiii",  mais  l'clprit  vient  aux  filles  ,  comme 
vous  fçavez  :  elle  réfléchira  cîans  la  finte,  &  ce» 
réflexions  tardives  mènent  quelquefois  à  de  très- 
dangereufes  conléquences.  Et  qui  fçaic  (i  elle  û> 
joint  déjà  quelque  fecrete  inclination  ? 

P  é 
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O  L  I  M  P  E. 

Cela  ne  fe  peut,  elle  fort  d'un  Couvent  ,  ott 
•lie  n'a  jamais  vu  perfônne. 

LISETTE. 
Elle  fonp-re ,  elle  pleure  ,  &  ne  dit  mot  ,  ff 
font  de  grands  préjugez. 

O  L  I  M  P  E. 
Mais  qui  pourroit  l'cmpêcbcr  de  me  décoif^ 
Trir  Tes  pcnfées  ? 

LISETTE. 
Les  jeunes  filles  ne  font  point  libres  avec  leurs 
mères  ,  Madame  ,  &  la  crainte  de  paroîtrc  quel* 
t]uefo^.s  un  peu  trop  formées  pour  leur  âge  ,  gâtî 
toutes  leurs  afFaires. 

O  L  I  M  P  E. 
Ma  fîile  cft  encore  fi  firople ,  &  fi  fort  innoceiî* 
te  ,  c]ue  le  nom  même  de  l'amour  cft  un  terme 
inconnu  pour  elle  :  elle  n'a  pasd'cfprlt,  tcdis-je. 
LISETTE. 
Elil  mort  de  ma  vie  ,  Madame  ,  ce  n'eft  pas  l'cf- 
prit  qui  donne  de  l'amour  ,  c'cft  l'amour  qui  fa *'l 
venir  de  l'cfprit.  Ne  précipitez  point  les  cnefes  , 
Madamr;  on  vous  attend  chez  le  Notaire,  allez-y,, 
mais  ne  (igncz  rien.  La  voici  ;  laifiez-moi  feu'jc 
avec  elle  l  )e  la  ferai  parler  ,  où  elle  aura  perdu, 
la  parole. 

O  L  I  M  P  E. 
Hé  bien  ,  tâche  de  pénétrer  fcs  penfées,  JF 
fsnge  a  mon  retour  ^  m'en  rcAdxç  cooaptc* 
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SCENE  VIII- 

ANGELIQUE,  LISETTH- 

LISETTE 

DAns  quelle  rcYcric   la  roilà  plongée  !  Je  fuij» 
toujours  pour  ce  que  )'ca  ai  die  jcUca  quel- 
que amourette  en  tête. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Qjc  je  fuis  malhcureu(c  !  je  n'ofc  confier  mitu 
chagrins  à  perfonnc  ,  3c  je  ferai  pcut-ttre  la  vLr 
é^e  de  ma  timidité. 

LISETTE. 
Sa  ccryellc-  cft  plus  cmbaralTic  que  U  micB- 
fie. 

ANGELIQUE. 
Al»  î  LlTcttc  ,  que  failoîs-tu-là? 
LISETTE. 
Je  TOUS   rcgardoi»  en  plàé  i    car  je  Tufs  fort: 
humaine  moi  ,  &   ic    ne   puis   voir  fou^rît   lc« 
pcrfônncs^,  que  je  n'aie  une  paflîoa  excraorôîxntiit 
de  les  fouiagcr. 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 
Ah  !  Ciel  î 

LISETTE. 
Vous  allez  pleurer  ,  je  m'en  vais.  Eh  !  de  quoi 
vous  fcrt-il  de  gémir  ,  de  (bùpircr  î  on  ne  (çaic 
point  au  iufte  ce  que  cela  Tcat  dire  :  parlez  ,  oi> 
TOUS  entendra  i  &  je  répondrois  quafi  moi  ,  d»: 
;ionner  bon  or-rc  à  ce  qui  vous  cbacriac, 
A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Et  que  veux- tu  que  je  te  dife  ? 
L  I  S  S  T  T  I. 
Pe  que  Yons  pcnfei. 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Te  ne  pcnfe  rien. 

LISETTE. 
Ce  font  des  contes  j  à  vôtre  âge  il  n'y  a  point 
.4c  fille  qui  nepeafe  quelque  chofe. 

AN  G  £  L  I  Q^U  E. 
Te  ne  fuis  pas  comme  les  autres. 

LISETTE. 
Oiiais  :  mais  voici  un  étrange  endurcifTcmentî 
TOUS  rae  foupçonncz  apparemment  d'ccre  indiC 
crette  ?  c'efl:  ce  qui  vous  empêche  de  me  dcclarei 
Tos  petits  fentimcns  :  mais  je  vous  avertis  que  je 
les  devine  ,  &  qu'il  ne  tient  qu'à  moi.... 
ANGELIQ^UE. 
Si  tii  les  devines  ,  Lifetrc  ,  pourquoi  me  le« 
demandes-  tu  ? 

LISETTE. 
Pour  en  avoir  l'aveu  de  vôtre  propre  bouche, 
ic  pour  être    en  dioit  de  vous  offrir  mes  petits 
fervices. 

ANGELIQ^UE. 
Et  quels  fervices   me  voudrois-tu  rendre  i  Lir 
fcEte  ? 

LISETTE. 
Tous  ceux  dont  vous  auriez  befom^ 

ANGELIQUE. 
Mais  encore  ? 

LISETTE. 
Mais  par  exemple. ... 

ANGELIQUE. 
Quoi ,  par  exemple  ? 

LISETTE. 
Si  ce  mariage  bizarre  que  vôtre  mère  s'cfl:  mîil. 
«n  tête   vous  faiîbit   peine  ,  on    trouveroic   dcji 
moiens  pour  le  rompre. 

ANGELIQUE. 
Et  quels  moiens  pourroû-o»  txoUTCi  i 
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LISETTE. 
Mais  ,  par  exemple  ,  (i  vous  aviez  quclqu'auilf 
tiië ,  &  que  vous  m'en  fiflicz  conridcrxcç, 
A  N  G  E  L  l  Q,U  E. 
Hé  bien  !qiit  fcrois  tu  po.rmoil 

LISETTE. 
Voulez  vous  encore  un  exemple  ? 

A  M  G  E  L  I  Q^U  E. 
Oui ,  oui  tes  exemples  font  touc-i-faît  jufte^ 

LISETTE.^ 
D'accord  :  mais  les  chofes  même  font  plui 
fcnfîblcs.  Allons  ,  ne  craignez  VŒUi  de  m'ouvrit 
vôtre  coeur  ,  l'aime  Diicux  vous  interroger.  Vou» 
aimex  quelqu'un  apparccnment  ,  &  ce  Icroit  une 
chofe  bontcuic  que  vous  n'aimalTiez  pcrfona» 
à  vôtre  âge  ?  je  me  moquerois  He  vous  la  pre- 
mière- fi  vous  ne  fçaviei  pas  ce  que  c'cft  qu» 
l'amour. 

ANGELIQ^UE. 
Oh  ,  je  le  fcai ,  ne  t'en  moques  point. 

'LISETTE. 
Ah  bon  cela  ,  voila  qui  me  plaît.  J'aime  les 
pcrfonoes   de   bonne   foi.    Expliquez-moi   donc 
bien  toutes  choies  ,  &  ne  me  cachez  licn  fin 
tout.  " 

A  N  G  E  L  I  QUE. 
Mais  interroge- moi  donc  ,  Lifcttc,  fi  tu  vcu» 
eue  je  réponde  ? 

LISETTE. 
Il  n'y  a  rien  de  ^lus  juftc  ,  c'cft  un  grand  feCour» 
pour  'a  pudeur  ,  aa  moins.    Prcmicrcment  vou» 
aimez  queHuc  jeune  homme  ,  le  gage  î 
ANGELIQUE. 
Tu  l*as  deviné.  C'eft  Eraile. 

LISETTE. 
Tort  bicT  ,  Eraile  :  voiU    'abord  un  nonr  qnî 
m'inicrelle  :  Eraftc  î  il  a  de  l'elpric  cet  Era- 
ftel 
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ANGELIQ^UE. 
Je  n'en  aï  point  allez  pour  m'y  connoîtrc, 

LISETTE. 
11  vous  Cil  viendra  ,  donnez  VOUS  patience. 

ANGELIQUE. 
Ali  !  fi  j'en  puis  avoir ,  je  m'en  fcrrirai  biea  ^ 
je  t'en  répons. 

LISETTE. 
Vous  ne  manquerez  point  de  matière  >  reve- 
nons a  Erafte  ,  vons  l'aimez  beaucoup? 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E.^ 
Oui  ,  je  l'iîme  ,   mais  je  n'ai  point  de   ffs 
nouvelles. 

LISETTE. 
Comment  ? 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 
11  cfi:  à  l'armce.  Et  pour  n'être  point  la  fcidfe 
me  de  Monfieur  Damis  .... 

LISETTE, 
Hé  bien  ? 

A  NGELIQ^U  E. 
Tu  n-e  m'interroges  point  fur  ce  que  j'ai  cfe 
plus  predant  à  te  dire, 

LISETTE. 
Efl  ce  que  pendant  (on  abfence  vous  avcifRÎ» 
^uelqu'autrc  amant  ? 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Tu  devines  encore  :  mais  je  fuis  bien  emba^ 
jraflée ,  ma  pauvre  Lifettc. 

LISETTE. 
C'a  de  quoi  s'agit-il  ?  voicos. 

ANGELI  Q^U  E. 
J'ai  donné  ici  un  rendez- vous  à  Dorante. 

LISETTE. 
Ah  !  l'heureux  petit  naturel.   Et  qu*tft-cc  que 
Dorante  ?c.fl-il  de  robe  ,  Officier  ,  oa  Courti!*n? 
car  il  faut  qu'un  Aiiant  foit  quelque  chofç. 
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AN   G  E  L  I  Q^U  E. 
Tl  n'eftde  robe  que  les  marins,  8c  les  Coln'à 
porte  une  cpcc. 

LISETTE. 
Fore  bien. 

ANGELIQUE. 
Sa  fœut  étoit  avec  moi  dans  le  ConYCût  ,  flt 
S'eft  elle  qui  m'a  priée  de  l'aixner. 
LISETTE. 
Quand  deux  filles  fonc  bonnes  amies,  elle» 
ont  peine  à  fe  refulcr, 

A  M  G  E  L  I  Q^U  E. 
Non  ,  fans  l'abfeDCC  d'Eralle  je  ne  rauroi# 
jamais  aimé. 

«•  LLSETTE. 

Les  abfens  ont  toujours  tort  ,   elle  a  raifÔM 
Mais  enfin  que  puis-ie  faire  pour  yous  ? 
A  N  G  E  L  I  QJU  E. 
J'ai,  aufii  fait  dire  à   Lilunon   qu'il  pouroil 
Tenir. 

LISETTE. 
Encore  un  rendez- ifous  î  Les  belles  di(pofi^ 
lions  de  fille  ! 

A  N  G  E  L  I  QJU  E. 
G'eft  ce  qui  m'inquiète  ,  6c  je  crains  qu'Us  nC 
Tiennent  tous  deux  en  même  tcms. 
LISETTE. 
Ec  pout^quoi  ne  leur  pas  marquer  des  heures 
^iffcrenrcs  ? 

A  N  G  E  L  I  OU  E. 
Que  vcux-cu  :  je  n'y  ai  pas  (ange  ,  &  la  craîir* 
ce  d'être  Madame  Damis  me  trouble  fi  fort  l'ima- 
gination ,  que  je  ne  fçai  ce  que  je  fais  :  mais 
le  rems  &    les  réflexions    m'empêcheront    dïAS 
la  fuite  de  faire  de  faui'es  démarches. 
LISETTE. 
Voil^  une  petite  perfbane  qui  ira  loin  >  lia 
^a  parole 
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A   N  G  E  L  I  Q^U  E. 

QiîC  dis- ai  ? 

LISETTE. 
Moi  ?  je  dis  que  je  vous  fcrvirai  Hc  tout  moir 
•œiir  ,  &  que  je  vous  en  donne  ma  oarolc. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  É. 
-  Je  m  ferai  pas  malhcurcufcd  tu  uc  m'abandon- 
nes pasi 

LISETTE. 

Vous  abandonner  î  vous  valez  trop  ,  &  je  n* 
TOUS  cjnlticrai  de  iBa  vie. 

nnntnnn  nnntntt 

SCENE    IX.     ' 

ANGELiaUE,ERASTE, 
LISETTE, L'ULIVE. 

V  OLIVE. 

Oui  vôtre  père  fe  va  marier ,  ce  n'cft  poînï 
un  conte. 

eraste. 

Hé  !  qu'il  fe  marie  mille  fois ,  que  m'importe? 
pourvu  que  je  retrouve  ce  que  j'ai  perdu. 

AN  G  EL  1  QUE. 
Voici  quelqu'un  ,  rentrons  au  loeîs. 

L  I  SE  T  T  E. 
C'eft  peut-être  Dorante  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Non',  ce  n'eft  pas  lui.  Mais  que  vois-je? 

EKASTP. 
Mon  pauvre  l'Olive  ,  c'cil  Angélique. 

L'  o  L  I  V  e; 

Eh  parblea  ouï  ,  c'cfl  elle-même. 

ANGELIOUE. 
Ma  chéxc  Lifcttc  ,  c'cft  Exallc. 


roMrr»TE.       3jt 

LISETTE. 
Eraftc  î  &  cju"  allons -nous  faire  des  deux  ai^ 
ats  ? 

L    O  L  I  V  E. 
Qu'avez- vous  donc  ?  ctcs  vous  muctl 

E  R  A  S  T  E. 
Donne-oiui  le  tcms  de  rcfpircr. 
LISETTE. 
Eft  ce  que  vous  avez  perdu  la  parolcJ 

AKGELiQ^UE. 
Je  me  meurs  ,  foùt:ens-moi. 
L*  O  L  I  V  E. 
Morbleu  ,  voilà  des  gens  qui  s'aiment. 

LISETTE. 
Tu  es  un  bon  traître  toi ,  &  tu  m'aimes  d'un» 
belle  manière  l 

L'  O  L  I  V  E. 
Je  t'aimois  autrc5^i$  :  mais  le  certificat  m'a 
corrige."" 

ANGELIQ.UB. 

Et  d'où  venez- vous ,  EraOe  ?  Qji  vous  a  maor 
ié  qu'on  ra'alloir  marier  ? 

ERASTE. 
On  va  vous  marier  ,  Madame  ?  ah  jufte  Ciel  I 
cette   avanture    mec  le   comble  à   mon   de^C» 
poîr. 

L-  O  L  I  V  E. 
Attcn:?e2  ,  attendez  ,  Monsieur  ,  ne  nous  pref- 
fons   point  de  nous  dcferpérer  ,  l'avanture    n'eft 
po-'nc  fi  terr-ble  ;  premièrement   c'cft  Monfico» 
TÔtrc  perc  qui  eft  vôtre  rival. 
ERASTE. 
JAon  père  ! 

L'  O  L  I  V  E. 
Lui-même.  La  Vigne  m'a  tout  conté  :  il  9lMl>' 
Ipoufer  ma  femme  ki. 

LISETTE. 
Que  veux -tu  diic  / 
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ANGELIQ^UE. 

Lifette  cff  ca  fcramt  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
Oui  ,  Madame  ,  &  Ci  elle  peur  faire  en  forte 
^iie  vous  deveniez  celle  de  mon  inaîtrc  -,  je  lui 
pardonnerai  d'avoir  eu  dcflèiii  de  n'êcrc  plus  la 
mienne.  Vous  Toicz.  ce  <jue  je  fais  pour  vôtre 
fervice. 

E  RAS  TH. 
Ma  chère  enfant ,  ne  nous  abandonne  pas^ 

ANGELIQUE. 
Dorante  &  Limofia  vont  venir,  LIfette. 

L-  O  L  I   V   E. 
Songe  à  m'appaifer  :  car  fclon  toutes  les  rc« 
^les  je  dois  être  fort  en  colère. 
LISETTE. 
SuÎTez-moi  dans  le  logis,  Screpcfcz-vous  fus; 
tuon  petit  ffavoir  faire. 

E  R  A  £  T  E. 
Mais  enfin,  cjue  rcïôîvez-vous? 
ANGELIQ^DE. 
^  Faites  ce  qu'elle  vous  die ,  Se  me  laifTez  feule' 
Jifpofer  de  certaines  chofcs    qui  achcTcront   de 
flie  déterminer.  Enferme-les  dans  mon  cabinet, 
ôc  viens,  me  retrouver  ici. 

ERASTÉ, 
Mais  que  je  fcacKe. 

LISETTE. 
Allons ,  pafTez  TÎte  ,  nous   n'avonspeînc  éc 
CiDS  à  perdre. 

L'  O  L  I  V  E. 
Songe  à  expier  l'affiiîre  du  certificat  au  moîrts- 

LISETTE. 
Bon  ,bon  ,  voila  une  belle  bagatelle  ,  ru  es  bien 
keurcux  que  j'aie  eu  la  patience  de  l'attendre. 
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SCENE    X- 

ANGELIQUE   feuîe. 

EN  vérîtf  c'eft  pourtant  une  chofc  embaraiTanc 
te  cjuc  plusieurs  amaus  à  la  fois  ,  &  lî  j'avofs 
pu.  compter  fur  le  retour  d'Erafte  ,  je  n'aurois 
point  doonc  de  rcniicz-vcws  à  Dorante  &  à  Li- 
iîmon  j  une  fille  d'efprît  ne  romberoit  point  dans 
ces  inconvcniens  :  mais  II  me  fcmble  pour  moi 
que  dans  l'inccrtîaide  ,  il  eft  tovjoars  bon  de  ne 
pas  manquer  faute  de  précaution.  Hé  bien  y. 
tîTettc  ? 

SCENE  XI. 

ANG  B  L  I  QU  E  ,    L  I  S  E  T  T  1. 

LISETTE. 

ILs  (ont  dans  vôrrc  cabinet. 
ANGELIQUE. 
Les  as -tu  enfermez  ? 

.LISETTE. 
Ils  ne  peuvent  'brtir  fans  mon  congé  :   mafS- 
pourquoi  les    tenir   (bus  la  clef  ,   je  vous  prie  i- 
craienez- vous  qu'ils  vous  cchapcnt  une  fecon?» 
de  rois  ? 

ANGEL1QT7B. 
Dorante  va  venir,  &  je  fuis  bîcn-aî'c  d'ctrf- 
(ùre  qu'Erafte  ne  pourra  rica  entendre  de  aôu^ 
convcrfacion. 

LISETTE. 
Quoi  !  vous  préccndcs  les  ménager .  ■  » 
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ANGELIQUE. 

Nullement.  Je  ne  fôngeois  à  Dorante  que  «îepnîj- 
l'abfccncc  d'Eraftc.  EraTre  eft  de  rcrour,  il  m'ai- 
me ,  je  n'ai  plus  que  faire  de  Dorante. 
LISETTE. 
Avec  tout  cela ,  il  y  a  une  efpcce  de  fidélité  dans 
cette  manière  d'inconftance  :  &  Lifîmon  que  dc- 
viendra-t-il  ? 

ANGE-LIQ^UE. 
Fy  ,  c'eft  un  gafcon ,  un  extravagant ,  que  je  ntf 
fouffrois  que  parce  que  je  ne  comptoispas  trop  fui 
Dorante.  ' 

LISETTE. 
Voici  quelqu'un. 

ANGELIQJTE. 
C'eft  Dorante  :  tâchons  de  nous  en  dcbaraflcr 
Rivant  qucLifimon  furviennc. 

LISETTE. 
Hé  !  dites-lui  naturellement  les  chofcs  :  faut-il 
tant  de  niénac;ement  pour  un  ioûpirant  du  Palais  ? 
'a  NGEL  IQ^UE. 
Non,  Lifette,  fais  la  Gouvernante  incommode, 
c'eft  un  moien  fur  pour  faire  bien-tôt  finir  la  coa- 
verfation. 

.     ^    ^         LISETTE. 
•  Ma  foi  vive  Paris  :  l'efpric  ne  vient  point  iî  vite 
|ux  filles  de  Province. 


m 
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SCENE   XII. 

ANGELIQUE,    DORANTE, 
,      LISETTE, 

DORANTE. 

ENHn  ,  MaHarae,  je  m'arrache  aux  affaires  lef 
plus  importantes ,  pour  ne  pas  perdre  le  momeat 

favorable  de  vous  exprimer 

À  N  G  E  L  I  QU  E. 
Je  fuis  exaiTtc  ,  comme  vous  Toiez  :  mais  ni 
parlez  pas  devant  cette  fille  ,  elle  redit  tout  à  m» 
inere. 

DORANTE. 
Quelle   contrainte  !    Toujours  obfcdéc  d'unf 
mère  ou  de  Tes  furvcillans 

LISETTE  f^ifant  er.  tr'tux. 
Monfieur ,  fi  c'cft  Madame  Olimpe  que  tous 
demandez  ,  c'efl  à  moi  ou'il    faut   parler  ,  s'il 
vous  plaie  :  fi  c'efl  MademoifeUc ,  c'eft  encore  à 
moi. 

DORANTE. 
On  ne  peat  donc   manquer  en  s'adrcflTant  i 
^ous  î  &  je  fuis  raviti'avoir  occafion....  Il  tirt 
f»  bouffe. 

LISETTE. 
Ah  !  fore  bien,  i'enrent  vôtre  affaire  :  il  n'eft 

Îias  befoln  de  me  dire  à  qui  des  deux  vous  en  vou» 
ez  ,  Madcmoifelle  ,  prendrai -je  la  bourfc  î 
A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Gardes  -  toi  bien  de  le  faire. 
D  O  a.  A  N  T  £, 
ÇJde  dites  -  vous  l 
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ANGELIQUE, 

Que  TOUS  me  perdez  ,  Dorante. 
DORANTE. 

Ma   chcre  cnfaoc ,  foicz*  difcrctc  ,  je  uc  YOU>> 
demande  cas  autre  chofeJ 

LISETTE    à   AngèU<iHt, 
Bile  parok  fort  bien  garnie. 
DORANTE. 
Plaît- Il  ?^ 

ANGELIQUE. 
Cette  fille  n'cft  point  traitable,  DorantcV 

LISE  TTI. 
Le  Glel  me  préferve  de  l'ccre ,  j'aimeroîs  mieu»' 
Riourir  :  c'cft  à  rocs  foins  qu'on  vous  a  confiée  , 
&  je  ne  prétcns  pas  qu'il  foit  dit  dans  le  mon»?- 
<ic  ... 

DORANTE. 
Hé  !  ne  faites  point  de  bruit,  je  vous  en  fonjur<y^ 
Si.  gardez  cela  pour  l'amour  de  moi. 
LISETTE. 
Il  m'en  prie  de  fi  bonne  grâce  .  ..f  • 

ANGELIQ^UE. 
Es -tu  folle  ? 

L  I  SETTE. 
Fy  ,  Monficnr  ,  cela  n'efl:  ni  beau  ,  ni  honnête 
à  un  liomcne  de  robe  de  vouloir  féduirc  de  jean^t 
perfonncs  ;  pour  les  gens  d'épée  encore  paile  ;  mais  ' 
Vous  autres ,  des  détcnfeurs  de  la  vciru  ,  des  pro- 
teciturs  de  l'innocence  ,  font  les  prcraiers  à  la  cor- 
rompre. Allez  ,  encore  une  fois  ,  cela  n'cft  pas 
bien  ,  &  la  juilicc  efl  injuftc  de  n'en  pas  fiairc. 
quelque  pHaicion  cxcm-f>lairc. 

DURANT  E. 
Mvs  vraiment  c'eft  une  efpéce  de  folle  que 
rôtre  gouvernante. 

LISETTE. 
Comment  fbUc  l  Je  fuis  un  dragon  dç  YWtvr' 
jfttçfldcz-vow, 


ANGELIQ^UE. 

Adieu  ,  le  trouverai  moyeu  de  vous  donncr'd;: 
.îacs  JnouTcllcs. 

DOPvANTE. 
Vous  roc  le  pïomcttez. 

LUETTE. 
Oh  .finitTons  donc.  Adieu,  Monfieur,  adxCiTêïr 
vous  mieux  une  autre  fois  ,  &  fouvcnez-Tous  que 
tifettc  cft  une  petite  perfoane  incorruptible. 
DORANTE. 
L'incommode  chofc  qu'une  fille   de  chambre 
korinctc  fille  ,  oa  cft  bien  heureux  qu'elles  foicnt 
Jiircs. 

ANGELIQUE. 
Ah  !  Lfictte  ,  ie  crois  qwc  voici  Liiimon  ,  Doran- 
te &  lui  Tont  fc  rencontrer ,  &  je  tremble  qu'ils  nf* 
fe  querellent. 

LISETTE. 
Il  faut  faire  entrer  Dorante  an  logis  jufqu'à  ce 
-^uc  TOUS  ayez  coîigedié  Liiiiiion. 
ANGELIQUE. 
St  ,  ft  ,  Dorante. 

LISETTE. 
Hé  la ,  la  ,  revenez.  Je  ne  Culs  pas  fi  mauvaifc 
-^«c  je  penrois  l'être. 

DORANTE. 
En  Térité  tous  êtes  bien  méchantc- 

LISETTE. 
Ce  n'cftpas  en  fa  enr  de  la  bouxfe  au  moins» 

DORANTE. 
Elle  cft  à  tous. 

LISETTE. 
Je  ne  la  prens  ois ,  mais  je  vous  la  garJc.  En- 
tfcz  vîte  dans  le  logis ,  &  montez  tout  au  haut  de 
l'cfcalicrjon  ira  b:cn  -  tôt  vous  ?n  faire  defccndrc. 
Çc  font  de  boTDcs  gens  que  ces  MciUcars  de  la  Ju* 
fticc  ,  les  femmes  ca  font  tout  ce  qu'elles  veulent. 
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SCENE   Xlll- 

ANGELIQUE  ,LISETTE. 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 

^A    ^'^"  perdu  î'cfprit  ,  Lifctcc  ,  d'avoir  accepté 
JTi  la  botirfc  de  Dorante. 

L  1  i  t  T  T  E. 
Je  ne  fçaî  cointnent  cela  c'eft  fait.  Mais  vôtre 
Lîfiniotî    ne   vient  point  ,  apparemment  c'ell:  la 
«raince  de  le  vuir   qui  vous  a  fait  croire  l'avoû: 

ANGELIQUE. 
Non  ,  le  voici ,  je  ne  me  trorapois  point,  c'ccoîe 
lui  même. 

LISETTE 

Mort  ic  ma  vie  celui-ci  n'a  point  la  phifionomî' 
traîtablequc  l'autre. 

SCENE  XIV. 

ANGELIQUE,  LISIMON, 
L  i  S  E  T  I   E. 

LISIMON. 

DTantre  (bit  fait  des  importuns.  Deux  pe- 
t.ts  colets  ,  maltraitez  du  .anfquenet ,  Ma- 
dame ,  qui  depuis  un  quart  n'hcurc  m'arrêtent 
à  cent  pas  d'ici  ,  &  pourquoi  ?  pour  de  l'argent 
gue  )c  fuis  fat  de  leur  prêrcr  :  mais  il  n'im- 
porte ,/»  Lifette.  Vous  y  perdez  autant  que  moi^ 


COMt-DTE.  ^*f 

ÎB  !>ellc.  ïls  vous  ont  volcc  ,  &  fans  fçavoij 
▼ous  trouver  ici  je  tous  avois  deltiné  ma  bQui^ 
fe. 

LISETTE. 
Oh  !  Monficur. . . . 

LISIMO  N. 
.Je  -iis  vrai ,  la  pcfte  m'étouffe.  Hé  bien,  MaW 
^aine  ,  me  vo'.la  ,  que  devenons  -  nous?  l'ai  àa 
t).cn  ,  je  fuis  d'une  nobîeflc  diftinguée  &  d'une 
profeffion  à  niéfitcr  tjuckjuc  our  des  emplois 
très  connicrablcs  ,  a;^prcnrif  Maréchal  dt  Fran-, 
ce  }  je  YO-JS  adore >  voas  m'aimez, &  croycz-moî 
déclarons  -  nous  :  il  fau^hoic  que  vôtre  maman 
eût  perdu  l'cfpric  pour  ne  pas  confeatir  à  ce  œa- 
fiagc. 

LI  SETTE. 
Il  n'a  pas  mauvaifc  opinion  de  fa  petite  per- 
foanc. 

ANGELIQUE. 
Lifette  ,  ma  m  re  va  bien-tôt  rentrer,  prcû> 
garde  à  ne  nous  point  laiircr  furprendre. 
LISETTE. 
Ma  foi  ,  Mâdcmoifcilc  ,  je  ne  répons  de  rien» 
Le  plus  fjr  fcroît  de  vous  féparcr,  Se  de  prendre 
le  temps  d' ^ne-plus  longue  abfcncc   ,   pour  vous 
entretenir  avec  plus  --e  lojfîr. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Elle  a  raî<î)n  :  ie  rentre  >  vous  avez  trop  tardé, 
je  crains   que  ma  mère  nous  furprcnnc  cnlem- 
.ble. 

L  I  S  I  M  O  M. 
Et  fy  ,  les  mcces  d'aiiiour  «'hui  ne  font  pas  fi 
fort  à  craindre  que. vous  le  dites. 
LISETTE. 
Oh  !  il  y  a  des  mères  &.  des  mères,  Monficur  ;  & 
la  ftulc  vue  d'un  plumet ,  ou  d'un  uftcaucoq-s  rou- 
ge, feroit  ;>rendrc  à  celle-ci  des  rélblutions  terribles 
contre  fa  iiile. 
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LISIMON. 

Xa  pauvre  Dame  !  elle  n'eft  donc  pas  àt  Ct  tnot^ 
«3«î  Juger  des  gens  par  les  habit»  j  hé  cadcdis  Iw 
plus  modcftcs  ne  Tont  pas  les  moins  dangereux. 
Mais  parlons  net  ,  car  je  fuis  homme  de  réfle- 
xions ;  cette  mère  que  l'on  craint  tant  ,  on  ne 
la  craiu  pas  fans  liijet.  Dites  ,  ai- je  quelcjUc 
«•îval  qui  le  ferve  du  pouvoir  maternel  pour  fc 
faire  cpoufcr  par  force  ?  N'héfitcz  point  à  me 
le  dire  .  il  n'en  mourra  pas  ,  je  vous  en  répons. 
Je  fuis  prudent  ,  &  je  n'aime  pas  les  aiïairçs,res 
àcui^  oreilles  me  fuffiront. 

LISETTE. 

îl  n'y  a  rien  de  plus  honnête  ,  &  vous  jugei 
tjîen  qu'après  une  afî'ùrancc  de  la  ibice  on  as 
flfOiTS  'fcjroit  ^s  myftcre  de  la  chofe. 

ANGELIQ^UE. 

Ah  !  qu'il  y  a  dans  le  monde  des  perfijnnagc^ 
jlangcreux ,  Lifetce. 

LISETTE. 
Ce  n'cft  que  rcxpérience  qui  apprend  à  les 
iSonnoître. 

LISIMON. 
Vous  héfitcz  à  me  répondre  ,  &    vous  allez 
aux  o^>inions.  Le  vent  du  bureau  n'eft  pas  bon 
pour  mol  ,  mais  je   n'ai  qu'une  bagatelle  à  re- 
prefenter.   Je  fuis  endiablé  d'amour  pour  vous  , 
&  je  ne  fuis  pas  feul ,  fans   doute.   Dans  quel- 
que moment   de  dépit    contre  v,a   plus    fortuné 
que  moi  ,  vous  avez  tantôt  reçu  mou  meilage , 
ic  vous  avez  dit ,  olii  ,  qu'il  vienne.  Le  dépit  cH: 
pafle  ,  vous  enragez   d'avoir  topé.  Je  coœprens 
la  chofe  à  merveille  :  mais  je  le  connoîtrai  ce 
fortuné,  &  il  me  fera  garant  de  tout ,  fur  mon 
honneur. 

LISETTE. 
Voilà,  MonfieurDamîs. 

ANGELIQUE. 


COMUDTE.  i6i 

ANGELiaUE- 
AhîCîcl! 

L  I  $  I  M  O  N. 

Qiioi  ?  qu'cft-cc  î  qu'avcz-vous  î 

SCENE  XV. 

DAMIS  ,  ANGELIQUE  ,  LISETTE  ," 
LISIMON  ,  LA  VIGNE. 

D  A  M  I  S. 

UN  jeune  homme   avec  Angélique. 
LA   VIGNE. 
Ne  touflcz  pas ,  vous  les  effaroucheriez, 

ANGELIQUE. 
Ma  pauvre  Lifette. 

LISIMON. 
Mon  reflcntîraent  voas  éraCit  ,c'eft  quelque  clio- 
fe.  Adieu  ,  Madame,  je  vous  abandonne  à  vos  ré- 
flexions. Je  porre  une  épée  ,  &  le  piftolct  Quelque- 
fois. Tombe  fur  moi  le  Firmament  Ci  le  arôlc  ne 
meure  de  ma  main. 

SCENE  XVI. 

DAMIS,  LA  VIGNE  ,  ANGELIQUE , 
LISETTE. 

LA  VIGNE. 

RAflTurez-vous ,  ce  ne  font  point  des  douceuri 
qu'il  lui  dit. 
Ttftttl.  Q^ 
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^  LISETTE. 

Il  a  entendu  la  fin  de  la  converfatlon. 
ANGtLIQ.UE. 

A.  la  bonne  heure.  Ah  1  Monficur  ,  vous  voïjà  f 
Si  vous  étiez  venu  quelques  raomens  pKicôc  , 
vous  auriez  eu ,  comme  moi  ,  une  frayeur  cpou- 

ventablc. 

DAMIS. 
Que  vous  cft-il  donc  arrivé  ?  parlez. 

ANGELIQUE- 
Donnez  -  moi  le   temps  de  me  remettre  ,  je 
jTous  prie. 

DAMIS. 
Comment  ?  qa'eft-ce  que  cette  avanture ,  Li- 

fçtte  ? 

LISETTE. 

Ce  que  c'eft  ?  demandez  ,  demandez-lui  à  clle- 
«lême  ,  elle  vous  contera  mieux  la  chofe  que  je 
ne  pourrois  faire.     • 

^  DAMIS. 

Hé  bien  ? 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Te  viens  de  fauver  la  vie  à  un  jeune  homme 
qu'on  a  oenfé  tuer  à  mes  yeux. 
^  '^  DAMIS. 

Comment  diantre  î 

LISETTE. 
Où  ceci  nous  ménera-t'il  ? 

A  N  G  E  L I  QJu'  E. 
Heureufcmcnt  j'ai  eu  le  temps  de  le  faire  fàuvcr 
4ans  le  logis. 

DAMIS. 
Vous  avez  fort  bien  fait. 

LISETTE. 
La  petite  rufce  I 

A  N  G  E  L  IQ^U  E. 
Sans  mon  fccours  c'étoit  un  homme  mort  in- 
failliblement. 


COMEDIE.  i6y 

LISETTE. 

ïl  éîoît  Imponfible  qu'il  en   échapat. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Le  Ciel  vous  a  conduit  ici  bien  hcurcufcmcnc 
cour  achever  ce  que  nous  avons  commencé. 
D  A  M  I  S. 
Comment! 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  Monficur  ,  que  vou« 
fcrvicz    d'cfcorrc  à  ce   pauvre  garçon  ,   &   q»e 
vous  ncle  quittiez  point  qu'il  ne  foie  en  lieu  de 
fureté. 

D  A  M  I  5. 
En  lieu  de  fureté  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Oiii ,   Monficur ,  je  vous  en  conjure. 

LISETTE. 
La  fourberie  cft  bien  naturelle  aux  filles. 

D.  A  M  I  i. 
En   lieu  de  fureté  ?  mais  puis  qu'il  cft  chct 
•vous ,  qu'il  y  demeure  :  à  quoi  bon  s'cxpofcr  mal 
à  propos  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Comment  ,  Monficur  ,  qu'il  y  demeure  !  Ah 
Ciel  un  homme  caché  dans  le  logis  fans  l'aveu  de 
ma  mcrc!  Non  ,  Monficur,  &  ]c  vous  prie  bien 
fort  qu'elle  ne  fçache  rien  de  tout  ceci. 
D  A  M  I  S. 
La  pauvre  enfant ,  fa  fimplicité  me  charme  I 

LISETTE. 
Elle  cft  fiir  toutes  ces  bagatelles  d'un  fcrupule 
«ui  furpafle  l'imagination. 

D  A  M  I  $. 
Allez ,  allez  ,  mignonne  ,  il  n'y  a  point  de  mal 
à  cela,  &  je  rendrai  compte  à  vôtre  mère  de  l'in- 
nocence de  vôtre  procéaé. 

ANGELiqUE. 
En!  de  grâce  ,  fi  vous  m'aimez  ,  ne  me  içfk 
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kz  ]point   ce  que   je  vous   demande.    J'ai  mille 
taifons  pour  le  foiihaiter. 

LISETTE. 
Allons  ,  Monfieur  ,  un  peu    de   complaifancc 
pour    elle   ;  les   jeunes    filles    s'embaraflenc    des 
chofes  les  plus  innocentes.  Je  vais  le  faire  for- 
,tlr. 

DAM  1  S. 
Allons  donc  ,  puis  qu'il  fauc  que  j'en  pafTè  par- 

LA  V  I  G  N  E. 
Tu  nous  en  donnes  furieufement  à  garder. 

L  I  S"  E  T  T  E. 
Tais- toi  fur  les  yeux  de  ta  tctc. 
LA    VIGNE. 
Je  fuis  bon  Prince.  Et  le  certificat? 

LISETTE. 
Il  cft  arrivé  :  mais  fois  fage. 

se  E  N  E   XVII. 

ANGELIQUE  ,  DAMIS  , 
LA  VIGNE. 

ANGELIQUE. 

VOus  Toilà  devenu  rêveur,  qu'avez- vous? 
DAMIS. 
Moi  ?  je  n'ai  rien  :  mais  je  fbnge  que   vous 
fnc  faites  faire  une   corvée  bien  inutile  ,  &  un 
perfonnage  qui  ne  convient  gucrcs  à  mon  âge. 
Moi  (crrji  d'cfcorte  à  un  jeune  homme  1 
L  A     V  I  G  N  E. 
Il  fcroît  plus  naturel  qu'il  vous  en  fer  vît  :  mais 
à  la  pareille.  La  première  fois  qu'on  voudra  vous 
^4ae£. ... 


C  O  ^f  E  D  I  E.  i6f 

D  A  M  r  $. 

La  Vigne  ? 

LA    VIGNE. 
MonHeur  ? 

D  A  M  I  S. 
Ne  me  quitte  pas  au  moins. 

L  A    V  IGN  E. 
Je  n'ai  garde  ,  j'cfcortcrai  l'cfcortc  mot. 

kkmkkmkmkkkkkkmmmkkk 

SCENE   XVIII. 

ANGELIQUE,    LISETTE,  DAMIS, 
LA  VIGNE,  DORANTE. 

LISETTE. 

AU"  moins  en  clicmin  faifant  ,  n'allez  pas 
oublier  qu'elle  vcus  a  fauve  la  vie  ,  &  que 
vous  êtes  avec  un  oncle  qui  n'entend  poûic  de  lai-» 
fon  fur  le  chapitre  <le  fa  nièce. 

DORANTE. 
Mais-  quand  puis  -  je  cfperer  î . . . 

LISETTE. 
LailTei  -  moi  faire. 

DORANTE. 
Je  ne  fçai ,  Madame  ,  comment  rcconnoîtrfc' 
l'important  fervice  . . . 

LISETTE. 
Encore  ?  hé  trêve  de  cérèmont?.    Emmenez- 
les,  Monficur de ]<f Vigne,  ils fc complimenteront 
en  chemin. 

LA    VIGNE. 
Elle  a  raifon  !  puifque  c'cft  une  chofe  qu'il  faut 
faire  ,   dépéchons  -  nous  d'en  être   quittes.   Que 
Monlieur   marche  le  premier  ,  vous  le  fuivrez  j> 
&  mei  je  ferai  i'arrierc-gardc. 

Q_4 
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D  O  R  A  N  T  E.^ 
Adieu  ,  Madame. 

D  A  M  I  S. 

Ne  t'éloigne  pas. 

LA    VIGNE. 
Ne  vous   mettez  pas  ea  peine.  Voilà  un  htl- 
oxdre  de  bataille. 

SCENE   XIX. 

ANGELIQUE,    LISETTE. 

LISETTE. 

ENfin  noos  voilà  débaraflecs  de  tous  noi- 
importuns  :  mais  Madame  vôtre  rncre  ne 
tardera  pas  à  revenir  ,  que  ferons- nous  de  nos 
prifonniers  ?  Il  faut  fe  déterminer  à  quelque- 
chofe. 

ANGELIQ^U.E. 
Ccft  ici  que  j'ai  beioin  de  tes  confeils  ,  m3 
ciicre  Lifette.  Tu  fçais . . , 

LISETTE. 
Olii ,  je  fçai  bien  les  confeils  qu'il  vous  faut. 
Madame  vôtre  merc  eft  bonne  pcrfonnç ,  déclarez- 
lui  îa   tendrelîc   que  vous    fcntez  pour  Eralte  , 
pleurez ,  priez ,  embraflcz  Tes  genoux  ,  elle  n'aura- 
jamais  la  force  de  réfitler  à  vos  larmes. 
A  N  G  E  L  1  QU  E. 
Et  moi  je  n'aurai  jamais  celle  de  lui  faire  UQ 
pareil  aveu. 

LISETTE. 
Hc  bien  je  parlerai ,  avouez- moi  de  ce  auc  jô 
lui  dirai  feulement.  Elle  vient  :   voilà  la  clef  de 
vôtre    cabinet  ,  allez  entretenir  vôtre  amant  ^ 
le  me  laiiTcz  le  foin  de  vos  affaires. 
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SCENE   XX- 

O  L  I  M  P  £  ,     LISETTE» 
LISETTE. 

Vivat  ,  Madame ,  j'aî  pénétré  les  fecrcts  ic 
Maiemoî/ellc  vôtre  fille.  Je  Tçai  la  caufe  Hc 
fes  chagrins,  &  fî  vous  ctçs . p-^'jours  dans  les  fea- 
tîmcns  de  ne  la  point  contraindre  ,  vous  en  fcrea 
la  plus  heureuse  pcrronue  du  luonde- 
Ô  L  1  M  P  E. 
Tu  dis ,  Lifcirc  ? 

LISETTE; 
Qu'elle  haït  Monficur  Damis  en  perfcdîofi  , 
5t  que  il  jamais  elle  cft  fa  ien\me  ,  elle  a  Dieu 
merci ,  tout  rcfpric  qu'il  faut  pour  le  umiir  terri- 
blement de  l'aveir  cpoufcc  par  force. 
O  L  I  M  P  E. 
Tu  me  dis-là  dfs  cho/Vs  de.  ma  fille  ! . . . 

LISETTE. 
Oh  !  Madame,  c'eft  en  tout  bien  &  en  tout 
honneur  ,  qu'elle  n  de  l'cfprîc  >  qu'on. lui  donne 
an  mari  qu'elle  aime,  je  luis  caution  de  fa  vertu "î 
mais  avec  Monfieur  Damis ,  je  ne  rcpondrois  m» 
foi  pas  de  la  mienne. 

O  L  I  M  P  E. 
Fais-^là  dcfccndre ,  Lifetre  ,  je  veux  fçavoir  fe» 
fentimens  de  fa  propre  bouche. 
LISETTE. 
Mais,  Madame  ,  malgré  tout  Ton  efpric,eîle 
aura  peine  à   s'expliquer,  fi   vous  ne   l'ealiai* 
aidez  un  peu. 

a* 
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O  L  I  M  P  E. 
Qu'elle  vienne  ,  je  ferai  ce  qu'il  faudra  faîrie. 

LISETTE. 
Les  chof«s  font  en  bon  chemin^ 

SCENE   XXI. 

OLIMPE  feufe. 

LA  réfolution  en  efl:  prife  :  je  n'autorî^raï 
point  ma  fille  à  manquer  à  ce  qu'elle  mt 
doit ,  &  fi  quelque  jour  elle  n'eft  pas  contente  , 
elle  ne  m'accufera  pas  du  moins  d'avoir  facrifié 
fon  repos  à  mon  entêtement  ,  ou  à  l'avarice. 

SCENE   XXIL 

DAMIS,  LA  VIGNE,  OLIMPE. 
LA    VIGNE. 

HE'  bien  ,  Monfieur ,  nous  en  voilà  revemis, 
&  nous  avons  fait  une  bonne  adion  à  peu 
de  frais,  comme  vous  voiez. 

DAMIS. 
Tais- toi  ,  voici  Madame  Olimpc.  Je  vous  aï 
long-tems  attendue  chez  mon  Notaire,Madame  : 
Biais  l'impatience  . . . 

OLIMPE. 
Vous  fortiez  de  chez  lui  quand  j'y  ai  pafTé  î 
mais  ce  que  ie  viens  d'apprendre  me  confolc  de 
SIC  vous  y  avoir  pas  trouvé 

DAMIS. 
Et  qu'avez  -  vous  appris  ,  Madame  à 
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OLIMPE. 

Vous  allez  tout  fçavoir.  Vous  êtes  galant  hom* 
a>c  ,  &  vous  prendrez  les  chofes  du  bon  côté. 

LA    VIGNE. 

Voilà  un  difcours  qui  veut  dire  quelque  chofe, 
&  qui  ne  veut  rien  dire  de  bon.-^ 

SCENE  XXIIL 

OLIMPE,  DAMIS,   LISETTE, 
ANGELIQUE,   LA  VIGNE. 

LISETTE. 

VOus  n'avez  ci'à  parler ,  vous  dis*  je. 
A  N  G  E  L I  QJJ  E. 
Mais  Lifettc. 

OLIMPE. 
Approchez  ,   Angélique  ,   &    ne   me   dégmfez 
rien  ,  vojs  n'avez  point  à  vous  plaindre  de  mes 
man'eres  ,  &  je  ne  vous  faifbis  violence  que  parce 
que  je  ne  crolois  pas  vous  la  faire. 
ANGELIQUE. 
Avant   que  je  réponde   à  toutes  vos  bonrez  , 
permettez-moi,  MaHcme... 
DA  MIS. 
Qireft-ce  donc  que  cette  cérémonie  ,  Madame? 
je  regarde  ,  j'ccoute ,  &  je  n'y  comprcns  rien. 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Monfieur  ,    c'cil  que  je  ne  vous  aime  point  ,' 
Se  Madame  a  la  bonté   de    vouloir    bien  que  je 
vous  le  dife. 

D  A  M  I  S. 
Quoi  ,    Ma^lame  ?  vous  autorifez  un  dîfcourt 
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dt  la  foxzc  dans  les  termes  où  nous  en  {bmmcs'l 
O  L  I  M  P  E. 
Que  voulez- vous  ,  Monficur  ?  j'ai  crû  les  fcn- 
tîmcus  de  ma  fille  conformes  aux  miens ,  &  je 
inc  fuis  trompée.  Voudriez-vous  la  rendre  raal- 
heurcufc  en  forçant  fon  inclination  î   . 
DAM   I  S. 
Le  fcroît-ellé  en  m'cponfant  ? 
A  N  G  E  L  I  Qj;  E. 
Oh  I  pour  cela  oui ,  Monlîcur,  &  je  vousjurô 
cjue  nous  ne  ferions  contcns  ni  l'un  ni  l'autre. 
LISETTE, 
Elle  a  de  l'cfpric  au  moins  ccttepctîteperfonne  , 
&  Il  vous  l'époufcz  !c  vous  garantis  qu'il  lui  en 
viendra  cent  fois  davantage. 

D  A  M  I  $. 
Hc  !  bien  à  la  bonne  heure  ,  elle  m'en  aura- 
oblieation. 

LISETTE. 
Oiii ,  mais   gare  là  reconnoinancc.  Les  flflesf- 
de  Paris  la  ponflent  loin  quelquefois. 
O  L  I  M  P  E. 
Vous  voiez  ,   Monfieur ,  que  ma  fille... 

AN  G  E  L  I  Q.U  E. 
Moi ,  Madame  ,  }c  teraî  tout  ce  que  vous  rncT' 
romr.ianderez  :  mais  je  ne  confeilic  pas  à  Mon- 
fieur de  fouhaiter  que  vous  me  commandiez  d'ctre- 
iz  femme. 

D  A  M  I  S; 
La  vigne  ? 

L  A   V  I  G  N  E. 
Ma  foi  ,   Monfieur  ,  (i  j'étois  en  vôtre  placô 
je  ne  m'y  ficrois  que  de  la  bonne  manière. 
ANGELIQUE. 
Je  fatisfcrois  au  devoir  de  fille  en  vous  obéïl- 
fant ,  Madame,  &  je  remplirois  les  devoirs  de 
femme  en  donnant  à  Moûficur  tous  les  chagrin^ 
ùnagin^Ies. 
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Xlonficur ,  vous  auriez  beau  roulïcr ,  cUc  ne  vous 
fcroit  plus  de  révérences. 

LISETTE. 
Vous  vouliez  une  tcmme  fans  c/prît,  celle-ci 
h'cft  point  vôtre  affaire. 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Pourçjuoi  ,  Lifertcî  ce  n'cftpasparcfprît,  c'cfl 
par  antipathie  naturelle  que  j'ai  de  la  rcpugnag- 
ce  pour  Mon  fleur.  "^ 

LA    VIGNE. 
De  toutes  Tes  bonnes  aualîccz  il  ne  lui  cft  dcr 
meure  gue  de  l'ingenuitc. 

O  L  I  M  P  E. 
Après  cela  ,  Monfieur ,  vous  voiez  bien  qu'il  n'y 
a  pas  d'apparence ... 

D  A  M  I  S. 
Quoi!   Madame... 

LISETTE. 
Groiez-raoi ,  Monfieur  ,  ne  nous  rédui/cz  point 
à  la  néccfïîté  de  vous  tromper.  Vous  croiriez  n'être 
que  le  mari  de  MademoifcUc  ,  &  vous  feriez 
le  plus  (ôuvcnt  fon  maître  de  cérémonies.  Par 
exemple  ,  ce  jeune  Momîcur  que  vous  venez  de 
conduire  fi  bonnement . . . 

D  A  M  I  S. 
Hé  bren  ,  ce  jeune    homme  que  je  viens  d« 
Conduire  ? 

LISETTE. 
C'eft  un  de  vos  rivaux  ,  l'auriez-vous  crûj 

O  L  I  M  P  E. 
Comment  donc  ? 

LISETTE  à  Olimpt. 
Ne  vous  effarouchez  point ,  il  n'en  efl  rien. 

D  A  M  I  S. 
Quoi  ce  jeune  homme  cft  amoureux  de  vous  7 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Oui ,  Monficui  >  3c  je  vous  fuis  ibrt  obligé* 
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de  la  peine  que  vous  avez  bien  toulu  prendre 
D  A  M  I  S. 
Ah  !  je  Culs  enragé  ,  quelle  hardîcfle  l 

LISETTE. 
Oh!  ne  vous  fâchez  point,  Monfieur  ,  vous 
n'y  êtes  pas  encore  Ce  jurtc au- corps  rouge  qui 
vous  a  paru  fi  brutal. 

D  A  M  I  S. 

Hc  bien  î 

LISETTE. 
Autre  foûpirant  de  Maclerooifcllc. 
ANGELIQ^UE. 
Ne  l'auriez- vous  pas  aulli  remcnc  chez  lui  > 
Monfieur,  fi  je  vous  en  avois  prié  ? 
LISETTE. 
Belle  demande  !  c'cft  le  racillcur  homme  dw 
monde  que  Monfieur  Dam-is. 

D  A  M  I  S._ 
Oh  !  parbleu  je  vous  ferai  bien  voir  le  con- 
traire dsms  la  fiiite. 

LISETTE. 
Il  nous  reftc  encore  dans  li  cabinet  de  Ma- 
demo'felle  un  jeune  homme  avec  fon  valet  de 
chambre. 

O  L  I  M  P  E. 
Quoi  !  ma  fille ,  un  homme  dans  vôtre  cabi- 
net ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Elle  ne  fcait  ce  qu'elle  die ,  Madame. 

D  A  M'I  S. 
Il  faut   sfpprofondir  cette    affaire.  Madame  ;. 
&  vcir  un  peu. .. 

LISETTE. 

Vous  verrez  un  jeune  homme  ,  vo\is  dfj-je  , 

nouvellement  arrivé  de  l'armée  ,  qui  n'a  point 

encore  de  logis   arrêté  ,  &  que  Monfieur  aura  la- 

bonté  de  lui  donacr  un  ap^ irtement  chez  lui  s'il. 


Ml 


plaat. 
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DAMIS. 

Qu'eft-ce  à  dire  un  appartement  chez  moi  ? 

LISETTE. 

Qui ,  Monficur  ,  puifcjiic  vous  rcconduifcz  les 
autres  ,  vous  ne  pouvez  moins  faire  pour  celui- 
ci.  C'cft  le  Ycrltablc ,  au  moins  ,  je  vais  vous 
l'amener. 

LA  VIGNE. 

Cette  pièce  de  cabinet  fera  quelque, chofc  de  fort 
curieux  à  voir  apparemment, 

se  EN  E   XXIV. 

OLIMPE  ,   DAMIS  ,  AKGELICgJE  , 
LA    VIGNE. 

OLIMFE. 

SEroît-il  po/Tible ,  ma  fille  ,  que  tous  vous  fuiHct 
Dubliéc  jufques   au  point. . . . 

ANGELIQ^UE. 
Ne  me  condamnez  point  avant  que  de  m'en- 
ten<^re  ,  Madame  ,  dcax  mots  fuifiront  pour  me 
juftîficf. 

DAMIS. 
La  pc.flc  quelle  innçcente  1  où  diantre  m'étoî*" 
}C  iburré  î  ' 
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SCENE  DERNIERE. 

PAMIS,  HRASTII>  OLIMPE, 

ANGELIQUE,   LISETTE, 

L'OLIVE  ,  LA  ViGNE. 

E  R  A  s  T  E. 

M  On  pete  ,  ce  n'cft  qu'en  tremblant  qac  j'oljç 
paroicrc. 

O  L  I  M  P  E. 
Son  pcrc  ! 

D  A  M  I  S. 
Eh  !  vraiment  oui ,  Madame  ,  c'eft  mon  fik» 

LA    VIGNE 
Je  vous  l'avoîs  bien  dit  qu'il  étoil  revenu. 

O  L  I  M  P  E. 
Que  deviendra  touc  ceci  ,  Monficur  ? 

D  A  M  I  S. 
Ce  que  cela  deviendra  ? 

L  A    V  I  G  N  E. 
Monficur  ,  vous  ne  vouliez  vous  remarier  que 
|)Our  faire  (oucfac  ,    &  Moafieur  vôtre  fils  fera 
5nieux  fouclic  q  c  vous. 

•     O  L  I  M  P  E. 
Qi^cllc  efl  vôtre  réfolution  ,  Monficui  ? 

D  A  M  I  S. 
Ma  réfolution  ,  Madame  ,  eft  qu'on  les  ma- 
«îe,   &  tout    au   pli-*s  vite,  ils  feront   fort  bien 
cnfcmble  j  il  n'y  aura  du  moins  qu'un  ménage 
de  gâté. 

E  R  A   S  T  E. 
Ah  i  mon  père  ,  que  je  vous  Culs  redevable» 
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D  A  M  I  s. 
•Ke  vous  preflcz  point  de  me  remercier,  Mon- 
teur mon  tils. 

LISETTE. 
Oh  !   il  ne  <caic  pas  fi  bien  vivre  qoc  vous  * 
&  il  ne  reconduira  pcrfonne. 

D  A  M  I  S. 
Tais  -  toi  infùlcncc.  On  te  mettra  dehors  toi  , 
ic   je  veux   que  ce  foie   le  pcemier  article  du 
contrat. 

E  R  A  S  T  E. 
Puis -je  me  fikcr ,  Madame... 

O  L  I  M  P  E. 
Ma  fille  vous  aime  ,  cela  rae  fuiîit  ,  puifllet" 
•%'ous  être  long-tems  heureux. 

LA    VIGNE. 
Et  nous  ,  Lifette  ,  à  quand  la  nôcc  i 

LISETTE.^ 
Voilà  le   certificat   qui  m'eft" venu,  il  n'y  * 
tien  à  faire. 

LA   VIGNE. 
Comment  ? 

V  OLIVE. 
Oui ,  mon  cher  M  jnficur  de  la  Vigne ,  je  vous 
tertiric  que  grâces  au  Ciel  ;c  me  porte  bien  ,   & 
que  pour  mes '.>echez  c'cft  U  ma  femme. 
'  LA    ViGNE. 
Quoi  !  c'eft  ta  femme  ? 

L'  O  L  l  V  E. 
Oui ,  mon  enfant  ,   &  je  voudrois  bien  qu'il 
me  fût  permis  «^^c  m'en  défaire  en  ta  faveur  ,  je 
feroîs  volontiers   les  frais  de  la  nôcc  >  je  crois 
ma  foi  que  j'y  gagnerois  encore. 


Tin  du  premier  Tome, 


PQ  D'ilncoiirt,  Florent  Carton 

1794.  Les  oeuvres  de  Monsieur 

D3  d*Ancourt 

1729 

t.l 


PLEASE  EX)  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


